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LA PESTE. 
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OÙ EN REPON DA N T 
aux Q^uRions d’un Médecin de 
Province fur les moïens de s’en 



préferver ou d’en guérir , on fait 
voir le danger des" Barraques 6c 
des Infiimeries forcées. 

AVEC 

UN PROBLEME SUR 

ÿL 

un Aiedecm de 
de Furis. 

A PARIS, RUE S.JACQJUES, 


Chez Guillaume Caveijer. fils, 
au coin de la rue de la Parcheminerie , 
à la fleur de Lys. 
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MONSIEUR 

D O D ART. 

CONSEILLER. DU R.OI 
en Tes Confeils, & Ton 
Premier Médecin, 

ONS I EU R, 

Ce nejl point un éloge que 
^vienne ici ^ous offrir y 'votre Nom 
feul, M O N SIEUR, en ejl un' 
grand y relevé déjà qu il était dans la^ 
Perfonne de Monfieur votre Pere y, 
Jouten t aujourd'hui par votre mérité 
peffomcl iîluflré de nouveau par ' 






E P I T R E. 

éa place que vous occupe';^ fi d/gne^ 
ment: mais cefl un hommage de la 
JHedecine y un compte que fai 
l’honneur de njous rendre, J^otre atten¬ 
tion ,Monsieur> pour le pro~ 
grés de la Mcdecine , réglé celle de 
tous ceux qui s’occupent des memes 
joins y jurîout de ceux qui vont a la 
guérijon des maladies auft dijciles 
aujjt meurtrier es qu (fl la pefte, 
dont les caujes font fl cachées y les in¬ 
dications fl ob[cures y les remc^ 

des fl contefeTé, Lors donc que votre 
application continuelle a la conferva- 
tîon du précieux Prin ce & du grand 
O I dont vous nous confervej fl 
glorieujement la famé (SL la vie y a 
encore des attentions de refle pour 
celle de [es Peuples y que ne vous 
doit point la Adedecine y de fecours 
(SL de correfpondance , à J^ous , 
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Monsieur, auquel comme a fon 
centre^ elle doit rapporterps idées^ ■ 
fes réflexions <5P fes connaiflances 
comme des points de vue quelleJou^ 
met a vos yeux. En effet y ce ne font • 
•point ici des ‘ loix quon pronance , ni 
des décifcns que l'on fajje pour juger 
foHVerainement de la maniéré de trai¬ 
ter ta Pefle i mais ce font des ohfer- 
vations ou tirées d'après nature & du • 
fond de la pratique des petites veroles ■ 
ou des fièvres malignes , ou copiées •' 
d'après de grands Maîtres experi^' 
mente-z^ en fait de Pefle. Aidé de • 
CCS fecours ^ fous de tels aufpices^ - 

fffe vous prefenter. Monsieur, > 
les differentes méthodes de traiter ' 
cette maladie, qui ont réüff entre les 
mains de ces grands Hommes ; en - 
cela naïant eu d'autre crainte que 
celle de manquer d l'exaéle vérité 
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fcrupuleu^ement refpcfiable quand il 
s agit de la njte des hommes ^ je ri ai 
point crains de conjerver a la fai- 
gnêe la valeur que lui ont donné les 
grands jouteurs qui iont pratiquée 
avec ficcès dans la Peéle. Par la 
même raifon j'ai relevé le prix des 
Eudorifiques , des acides ^ des 
narcotiques ^ des abforbants, & 
des fébrifuges ^ fuivant les dofes, 
les corredfifs , les ajfortimens- 
necef aires pour afürer le fuccés de 
ces remedes y qui paroifent avoir été 
un peu mal entendus ou trop négligé':^ 
dans ces derniers tems ; au contraire^, 
j'ai peu relevé les purgatifs & les 
emetiques , moins cependant par 
mauvaife humeur ou par préjuge’g^ 
contre ces remedes, p recommanda-- 
hles ailleurs dans les maladies hu- 
morales yqueparce que je les ai trou-- 
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témoins en faveur^en dijcredit meme' 
foulent dans les Ecrits des Praticiens^. 
lejq%els convaincus que la Pefte tient 
moins d une humeur qua un efprity 
ont donné moins de créance a ces fortes 
^/'évacuants , qu'aux remedes qui 
préviennent lafougue^ des ejprits,qui 
en rahbattent les écarts ^ qui en 
redrefent les irrégularité^^ Souffre^ 
donc y je vous ftpplie. Monsieur, 
que feus vos J eux fe prefentent d ceux 
du Public ces dijferens plans de trai- 
ter la Pe^e , dans lefequels y comme 
en des exquifTes , ou des mode lies 
on apperçoive d'un coup d'œil ce qui 
a été le plus heureufement pratiqué , - 
ou ce quon peut le plus légitimement 
mettre en ufage pour la guérir^ fui- 
vant les réglés de l'Art ^ les dijferen- * 
ces de Pefleou celles de leurs fempîo^ 
meSyenfn fuivant la prudence (S!^' 
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le âifcernement a un Aiedecin exercêy' 
qui Jçaura amener ces di^erens reme- 
des à leur placey & les marier (^ec 
les circonflan'ces des tems , des âges y 
des Jexes, des climats des tempe- 
fammens. Voila , M o N s i E u R le 
dejjein de ce petit Ouvrage ^ indigne 
de t honneur de votre prot edi ion ^ s'il 
renfermait d'autres vues que les vo~- 
très y qui font celles du bien de la ■ 
Patrie & de la gloire de la Aiede- - 
cine, Permettc'g^ - moi cependant , , 
Monsieur d'y en ajouter encore 
une autre y c'ejl celle de donner au 
Public un témoignage du profond - 
rejpedl & de la parfaite confidera- 
îim aveclejquels j'ai l'honneur d'être, . 

Mon sieur. 

Votre très-humble & très-obéïfTant ' 
Serviteur j Hecquet. 
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TRAITE 

D E 

LA PESTE. 

Four répondre aux ^^ejlions 
d*un Médecin de Province^ 
fur les moiens de s’en préjer- 
i d’en guérir. 

Os alarmes,MonEeiir, 
fontJes nôtres, depuis 
qu’il paroît que les 
diftances des lieux font 
moins des raifons de Te raflûrer 
contre la pelle, que des preuves 
trop certaines de la puilïance 
de ce fléau , dont le cours ra¬ 
pide étonne les Villes 6c les Pro- 
A 
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vinces, franchiUant toutes les 
barrières qu’on lui oppofe, ^ 
méprilant toutes les réglés de 
fageffe ÔC de {prévoyance qui 
ont été employées jurqu a pre- 
fent. Nos doutes d ailleurs ôc 
nos incertitudes croilTent coni-p 
me les vôtres avec le mal, aufli 
peu éclairez que vous, Mon^ 
iieur, fur les caufes ou la nature 
d’une fl affreufe maladiC) & aufïï 
peu inftruits fur la maniéré ou 
les moïens de les guérir. 

Comme vous^, Monlieur , 
nous nous attendions a trouver 
de nouvelles lumières ôc quel¬ 
que confolation dans les écrits 
fur la pefle qui fe multiplient 
tous les jours , fous les noms 
ou fuivant les obfervations de 
célébrés Médecins qui e font 
penereurement rendus les té¬ 
moins oculaires des defaftres 
commis par la pe^e 
feille , ëcc, mais 1 affreufe ôc 
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rétonnante mortalité que leur 
prefence & leurs foins n’ont pu 
arrêter, & l’aveu humiliant que 
d’auffi habiles gens font là-defllis 
au public, redoublent en nous 
les incertitudes dont vous vous 
plaignez, &; dont nous nous 
plaignons avec vous. 

Le peu d’avance que nous 
avions fait à travers les ombres 
& l’obfcurité des caufes de ce 
furieux mal, nous eff même en- 
leve par ces Meilleurs , tout 
occupez qu’ils paroiiTent à dé- 
perfuader la Medecine, que la 
contagion dont l’on convenoic 
Liniverfellement, n’a nulle part 
dans la produdion de la peflie i 
& après nous avoir ôté ce foî- 
ble rayon de connoÜîance, ils 
nous réduifent à tout ignorer 
dans une matière fi importante, 
nous livrant par confequent à 
la plus affreufe des frayeurs, 
en même temps qu’ils s’ejBTor- 


Conta-' 

gion. S'il 
en faut rc*» 
connoîtie. 
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cent d’établir la frayeur pour 
k principale, 6c peut-être félon 
eux l’unique caufe de la peffe. 
Car endn, quoi de plus délolant 
que d’être prochainement me¬ 
nacé d’un mal authentiquement 
déclaré inconnu 6c le plus fou^ 
vent mortel î 

Avec de tels principes la Mé¬ 
decine le trouve réduite au ha- 
zard ou à l’avanture de reme- 
des rifquez ou donnez prerque 
fans réglé 6c fans égard pour 
des cailles fur lelquelles on s’a¬ 
veugle , tandis qu’en même 
tems l’on fe prête à des raifons 
vulgaires, mal établies '6C fu- 
jettes à mille méprifes. Telles 
font des forces abbatuës, des 
cruditez croupifîantes dans l’ef- 
tomac, une bile verte 6c cor¬ 
rompue , accumulées dans les 
premières voyes , 6c allencon- 
tre de ces caufes fojlkhes ^ou 
fuppofées, on fe permet Tufage 


Trahi de la Pejfe. f 
des émetiques, des purgatifs de 
des fudoridques les plus incen¬ 
diaires, fans retenue pour les 
loix de la Medecine. 

Vous appercevez fans doute , 
Moniteur, en ceci la raifon que 
vous cherchez de la perte de 
tant deperfonnes qnecette ma¬ 
ladie a enlevées 5 la Medecine a 
crû incomprehenfible ce qu’elle 
n’a pu expliquer, fans fe fouve- 
nir qu’il importe moins pour la 
guérifon des maladies d’en ex^ 
pliquer l’ellence ou d’en déve- 
loper les caufes , que d’en com¬ 
prendre le genie pour en tirer 
des réglés de conduite. On trou¬ 
ve, dit-on, tous les fyllêmesin- 
fnffifans pour démêler par le 
di(cours les caufes de la pelle s 
mais la forte de fymptomes qui 
commencent conllamment cet¬ 
te maladie, ceux par lefquels 
elle s’accroît, ceux qui la finif-- 
fent, les imprelîîons qui en ré>- 
A iij 


Nature de 
la pefte En 
quoi elle 
confifte. 
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fultent, les evacuadons qui s’en 
enfuivent , les marques qu’iis 
lailTentdans les vifeeres, lesen- 
gagemens enfin ou les depots 
qui s’y font, le fentiment des 
malades, leurs /tnxietez, j la na¬ 
ture du pouls, l’habitude de la 
peau , le regard des yeux , la 
couleur de la langue , le main¬ 
tien enfin ou la contenance de 
tout le corps j toutes ces diffe¬ 
rentes circonffances ne prefen- 
tent-t’elles rien à i’efprit d’un 
Médecin , qui foit capable de 
former fon jugement, & de lui 
ouvrir des vues ou des indica¬ 
tions pour regler fa conduite? 
La Medecine eût-t’elle d’autres 
fecours dans fes commence- 
mens ? & l’art d’obferver en Mé¬ 
decine,fut-t’il autre chofe parmi 
les premiers Maîtres, lefquels a 
l’aide d’un bon jugement ou de 
reflexions fenfées, ont compris 
les befoins de la nature Sc en 
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ont fagement décidé? Ainfi un 
Médecin dépourvu même de 
tout fydême, trouve toujours 
une reiTource pour guérir, dans 
la force & la juftefl'e de fon ju¬ 
gement, lequel démêlant à pro¬ 
pos les goûts de la nature, fes 
penclians êc fes inclinations à 
travers les dérangemens qui obf- 
curcilTent fes vues, l’éclaire fur 
les moïens de la débarafTer. 

Les fymptomes fur tout qui 
diilinguent la pefte & qui la ca- 
racterifent 5^ portent avec eux 
des marques fi fenfiblement con¬ 
traires à la nature > qu’il efl 
étrange qu’on ait pu ne point 
comorendre fes véritables be- 
foins, fur tout aujourd’hui que 
les loix de l’économie naturelle 
du corps humain étant plus con. 
nues que jamais , font fentir à 
un Médecin éclairé en ce genre 
les violences qu’elles fouffrent, 
ôc par confeque«c* les fecours 


Syftêmfî. 
A quoi ils 
fonc bous. 


s 'Truité de la Pejîe, 
qu’elles attendent & qu’elles im¬ 
plorent de la xMedecine: fulTens 
donc tous les fyidêmes manquez 
ou anéantis, il ne fiedra jamais 
a des Médecins élevez en de 
fameufes Ecoles ôc verl'ez en 
pratique, de juftifier l’irregula- 
rite de leur conduite en Méde¬ 
cine fur le défaut ou l’infuffi- 
fance des fyftêmes, qui n’onc 
jamais dû faire loi en Médecine^ 
ni donner des réglés à un Me- 
decin,mais donc un Médecin 
peut s’aider pour faire compren¬ 
dre les réglés ou les loix de la 
Medecine. Je ne crains point, 
Monfieur , de vous parler ce 
langage , zélateur comme vous 
êtes de robfervation en Me¬ 
decine, à laquelle, comme je 
vous l’ai oüi dire tant de fois 
vous auriez voulu qu’on eût 
tout rapporté en Medecine j en 
effet les peûiferez de Marfeille 
s’en fejroient mieux trouvez., éc 
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la pefte triompheroic moins au¬ 
jourd’hui de la Medecine & de 
la vie des hommes. Mais enfin 
vous me demandez à vous raf- 
fûrer avec moi, &: de ma part 
je vous prie de me permettre 
defiTayer à me rafiiirer avec 
vous par les raifonnemens na¬ 
turels & les fages reflexions que 
je vous ai tant de fois oui 
faire. 

Vôtre première inquiétude , Prdferya^; 
Monfieur, roule fur la maniéré 
de fe prëferver de la pefte, fur 
quoi vous recherchez 1°. les 
moïens de preTerver un Peuple 
GU une Ville avant que la pefte 
y ait commencé ? En fécond 
lieu , les moïens par lefquels 
les particuliers peuvent fe pre'- 
ferver eux-mêmes ? En troifie'- 
me lieu, comment le refte d’une 
Ville peut fe prëferver de la 
pefte qui a commencé d’infec* 
tgr quelques maifons ?, 
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A toutes ces demandes Ton 
répond aujou-rd’hui d’un air 
afTùré, qu’il n’ed point de con¬ 
tagion , ou que la pefte ne fe 
craene point, & qu’il convient 
a des gens inftruits de détruire 
ce préjugé vulgaire, & au peu¬ 
ple d’en croire là delTus & de 
s’en rapporter fans inquiétude 
aux Sçavaus qui ont examiné 
ces matières , & qu’avec un 
contagion peu de fermeté d’ame on fe pré- 
eit réelle, delà pefte & l’on en af¬ 

fronte les dangers. Mais de trif- 
tes expériences & de fâcheux 
évenemens font des faits qui 
ont trop parfaitement convain¬ 
cu le monde, & un jugement 
porté comme celui-ci par tou¬ 
tes les nations , renferme un 
caraélere de vérité refpeétable, 
& à laquelle on doit autre cho- 
fe que des difeours ou des mé- 
pris. 

Car enfin laifiant là tous les 
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fyftêmes, puilqii’on les trouve 
infuffifans en matière de pefte, 
peut-t’on s étourdir au point de 
ne point appercevoir , qu’un 
paquet de marchandifes venant 
d’un lieu infeélé dans une Ville 
parfaitement delbccupée ou 
exempte de toute frayeur de 
pefte ,1a communique étant dé¬ 
veloppé , I dans une famille, 
enfuite dans le voifinage , puis 
dans toute la rue , enfin par 
toute la Ville. Mais la conta¬ 
gion qui fe met dans les trou¬ 
peaux de boeufs & de moutons, 
6c qui fe tranfmet de Province 
en Province non feulement, 
mais encore de Royaume en 
Royaume, cette contagion, dis- 
je,deviendroit-t’elle une preuve 
fenfible de l’ame des bêtes, lef- 
quelles devenues penfantes ou 
capables de reflexion, s’effraye- 
roient au bruit de la contagion 
qui défoleroit leur voiflnage ? 


Contci- 
gio ,i.Co 11- 
meat elle 
fe commu¬ 
nique. 


f Conta¬ 
gion. Sa 
naïuie, 
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L’on doute qu’une PhyfiqnS 
raifonnable voulut faire cet 
honneur aux bêtes, en prodi¬ 
guant ainfi la raifon aux va* 
elles & aux bœufs.Eft-dil moins 
fenfible qu’un fruit gâté cor* 
rompt fon voifin ? Mais pouf 
parler phyfique fans parier fyb- 
tême, eft-t’il douteux que tous 
les corps , de quelque nature 
qu’ils foient , tranfpirent ou 
exhalent quelque chofe de très 
fubtil 5 refufons - lui un nonl 
(pour ne rien emprunter des 
fyllêmes) ce fera conhammeiit 
quelque chofe de très fpiri- 
tueux j & conçoit-t’on qu’une 
matière fubtile, fi aifée à s’inil- 
nuer, demeure indifFerente, oi- 
five, fstts force & fans action, 
étant re^uë dans lès corps qui 
ravoifinent ? fur tout fi l’on 
fait attention que ces corps vob 
hns font par eux-mêmes infi¬ 
niment fufceptibles d’ébranlQ-^ 
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ment, compofez qu’ils font de 
parties falides faites par le mou¬ 
vement , èc de guides qui ne 
font rien moins que des refldrts. 
Dans cet état quoi déplus natu¬ 
rel & de plus fenfible que l’ap¬ 
proche des matières qui tranf- 
pirent de certains corps fera 
quelque changement dans les 
parties des corps qui en rece¬ 
vront les imprelîîons ? impref- 
fions d autant plus aélives, que 
ce font des contais de molécu¬ 
les lancées d’un corps dans un 
autre, portant par confequenc 
avec elles la force du refîort qui 
les darde vers d’autres corps, 
elaftiques eux-mêmes dans tout 
i:e qui les compofe , foit folide 
ou fluide. Voila , Monfieur , la 
fituation ou la difpofuion des 
corps des hommes quand ils fe 
trouvent environnez de corps 
ou de matières infectées , ils 
•fbntexpofez aux traits d’un ef« 


Effets êe la 
contagion. 
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prit ou d’un air d’autant plus 
aclif J qu’il eft plus fin ôc pins 
fubtil, lequel refpiré & reçu 
dans le corps non infed, y porte 

y excite des ebranlemens d’au¬ 
tant plus malfaifans, que ces 
molécules infedées, ou cp ef- 
prits eUfiiqHes leur font ëtran- 
gers. 

Vous paroît-t’il donc , Mon- 
fieur , fl contraire à la raifon , 
de penfer qu’une pareille ma¬ 
tière aerienne » adive etran» 
aere renverfe l’économie ani¬ 
male , & devienne la fource 
la femence du mal dont elle eft 
comme le germe. Ainfi cette 
contagion qu’on traite d’imagi¬ 
nation ou de chimere eft fondée 
dans la nature même 3 tous les 

corps tranfpirans naturellement 
communiquent entre eux s êc 
s’entretiennent reciproquernenc 
quand ks matières qu’ils s en¬ 
tredonnent fe trouvent modi- 
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fiées & conformes à leur natu¬ 
re j car de-là refulce cette har¬ 
monie de mouvemens qui fait 
Véqutlihre des fondions & 1 état 
de la fanté. Il n en efl point de 
même quand un air étranger 
ou une modification étrangère 
eft reçu dans Je corps,car alors 
comme une matière feditieufe 
ou mutine , il foûleve tout, de 
répand par tout le trouble. A- 
prefent donc qu’il eft prouvé 
que la contagion efi: quelque 
chofe, ou à tout le moins un 
mode ^hyüque, il nous fera per¬ 
mis de fe prémunir allencontre 
de fes in fuites, 

SoiifFrez, Monfieur, que j’aïe 
l’honneur avant que je prenne 
la liberté de vous rien marquer 
ici touchant les précautions que 
vous cherchés contre la pelle , 
de vous renvoyer d’abord à la 
confultation qui fut demandée 
Lvdefius en î 5 81. à la Faculté 


Manière 
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de Medecine de Paris par Mef- 
fieurs de la Police de cette ville, 
& qui fut prélentee à ces Mef- 
iieurs par le Doyen de ladite 
Faculté le i. Février de la mê¬ 
me année. Vous la trouverez 
imprimée avec fa traduétion 
fous ce titre , Cautiones ad pra^ 
njiÇionem pejlis , ex rogata pro- 
cerum poHttcorum-, &c, vous y 
trouverez de Pages confeils qui 
honorent cette célébré Faculté» 
qui font dignes de vôtre at¬ 
tention. Mais vous m’obligez , 
Monfieur, à m’expliquer moi- 
même avec vous fur la même 
matière , je ne le fais pas fans 
crainte, après l’avis d’une Com¬ 
pagnie fl fçavante à laquelle j’ai 
l’honneur de tenir , ôc que je 
refpede fi parfaitement, mais 
je vous obéis, & ce fera un ti¬ 
tre d’exeufe pour tout ce qui 
pourroit vous déplaire. 

Préferver un corps, c efl: le 
cohferver 
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eonferver dans fa force nam- de fc gr- 
relie. Cette force confifte dans 
rhabitüde, le to^ &i l’etac de 
fes parties d’une parc 3 

& de l’autre dans la bonne dif^ 
pofition de fes dans leur 

crafe , leurs qualitez , ou leur 
eonlfitution propre. Pour ob¬ 
tenir ce doubleavantage, il faur 
écarter tout ce qui peut alfbiblir 
les nerfs ou déranger le cours' 
des efprits y ou de leurs ofcilla- 
rions, effets que produifenc ne- 
eeflairemenc Pinquiétude , la; 
fraïeur &; le defefpoir, 

La principale attention de la Fraïeu der 
Medecine doit être donc d’en- 
lever des efprits des peuples,. 
cette penfée defefperante , que' 
la pefte eft un mal inconnu , 
incurable, & au deffus de tonte 
fageffe & de toute habileté , al- 
lencontre duquel tout remede ’ Mo/ens^ 
eft impuiffant , fi . cruel enfin 

J.* • « .. rraîCiiL'*- 

qu il enieve les nommes par mu- - 

a. 
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liers : il faat au contraire aiïii-» 
rer hardiment , comme il eft 
vrai , que cette maladie n eft 
incur-able , que comme l’on die 
d’une fortereiïe qu’elle efl: 
'prem^ble 3 car comme avec de la 
bravoure , du temps 6c de la 
conduite > on vient à bouc de 
s’emparer de quelque forterelTe 
que ce foie , on réüffic à guérir 
de la pefte avec de l’attention , 
du courage 6c de l’habilete' i 6c 
faute de cette précaution prife 
avec le public , la pefte le trou¬ 
vant faifi par la crainte avoüée 
dans les écrits mêmes des Mé¬ 
decins de réputation , elle en 
fait un ravage d’autant plus 
grand, que les efprits étant con- 
Iternez , 6c les nerfs faifis par 
la f.aïeur , ou convulfi'vement 
ferrez dans leur tifture , elle ar¬ 
rête foudainement la circula¬ 
tion dufangj 6c étouffant a'mfi 
tout d’un coupla chaleur natii- 
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relie,tuë prefqu’autant de mon¬ 
de quelle en attaque. 

Pour diffiper une autre forte 
d’inquiétude dont il n eft pas 
moins necellaire de foulager les 
efprits des peuples, il faut leur 
faire voir de sûres mefures pu¬ 
bliquement prifes pour ne les 
lailTer manquer de rien , parce 
qu’inftruits par de funeûes eve- 
nemens de l’afïreufe difette , la¬ 
quelle en plufieurs peftes a fait 
plus périr d’habitans que la con¬ 
tagion même, ils fe croiront 
morts fl l’on manque de leur 
faire voir des relTources certai¬ 
nes. Ce fera en faifant des ma- 
gafins publics des chofes necef- 
faires à la vie , afin que les peu¬ 
ples étant bien perfuadez qu’ils 
ne manqueront point, ne s’at¬ 
tendent qu’à avoir à foûtenir 
uniquement l’efiFort de la ma¬ 
ladie. 

Ces précautions renferment 

^ U 
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les preTervatifs les plus efficacesj 
ou les moïens les plus sûrs pour 
prémunir les peuples entiers al- 

Contagion. lencontre de la peûe. Pour s’en 

Sa naiure. • ., j 

convaincre, il raut comprendre 
que la contagion toute réelle 
qu’elle eft, n’eft point une puiP-- 
fance defpoti^ue ou abfoluë j 
elle ne prend que fur les corps 
qui y font difpüfez , c’eft-à-dire 
en qui les nerfs déchûs de leur 
t.o^ ou de leur fermeté naturel¬ 
le , s’accordent tout d’abord, 
avec les impre/îîons de Pair con-- 
tagieux, fe mettant de concert, 
& pour ainfi dire , en cadence 
avec lui, de forte que confor¬ 
mant leurs ofcillatioDS avec les 
fiennes, ils tranfmettent dans 
les vifceres toute la maligne 
puilTance de ce venin. Il n’en 
arrivera pas de même , fî les 
nerfs fe trouvent en force 
dans leur relTort naturel, car- 
aÎQi'S ils repoulTeronc les premie-. 
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rcs approches de ce venin , ôc 
conlerveront toutes les fonc¬ 
tions du corps dans le calme 
leur ordre naturel. 

L’air ou ïatmofphere auroit Contagioa . 
auffi befoin de prélervatif, dans l’au.. 
Tôn remarquoit que la pefte ré¬ 
gnante s’avança de place en 
place & fans interruption, de 
forte que l’air parut infedé de-' 
puis l’endroit où la pefte auroit 
commencé 5 jufqu’à celui où elle: 
a fait fes derniers progrez. 

En ce cas, comme la conta-- 
gion feroit une forte d’ondula¬ 
tion dans les parties elajîiques 
de l’air, qui commençant dans 
le lieu premièrement infedé , 
rouleroit fans s’interrompre juf- Correaif 
qu’à l’endroit menacé de pefte, 
il faudroit par de frequentes 
explofions & par femblables é- 
branlemens étonner l’air , 
rompre le cours & la diredion- 
de. cette ondulation contagieu-- 


Cotifagion 
dans les 
pérfonnes. 
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fe , ce que Ton procureroit par 
de frequentes décharges de ca¬ 
nons ou de boëces ; les fumées 
de fours à chaux ou femblables 
nuages artificiels remplifiant Tac- 
mofphere d’une ville de molé¬ 
cules groffieres > humides ôc pe- 
fantes , forment une efpece de 
barrière entre les lieux infectez 
êc la ville menacée. 

L’air a moins befoin de cette 
forte de correctif, quand la con¬ 
tagion paroîc moins répandue 
dans Vamoffhere qu’attachée 
aux perfonnes ou aux marchan- 
difes qui la promènent & la 
tranfmettent par tout ou ils pé¬ 
nétrent. En ce cas la contagion 
n’étant qu’une communication 
de corps, particuliers à corps 
particuliers , doit être comprife 
comme l'émanation d’une por¬ 
tion finguliere d’air altéré ou 
modifié , concentré encore, re¬ 
tenu d’ailleurs, attaché enfin à 
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un corps particulier , en qui 
n’ayant point trouve' de difpo- 
fition pour s’y infinuer , s’y dé¬ 
velopper, & eninfeder l’inte- 
rieur , y demeure extérieure¬ 
ment comme en de'pôt pour s’u¬ 
nir ôc fe lier d’ofcillation avec 
les corps , lefquels moins affer¬ 
mis dans leur tifTure, ou plus 
mous dans leur refTort , fe laif- 
feront peneirer , & fe foumet- 
tront à la puifTance de cet air 
empefté. 

La contagion n’ed; donc alors 
qu’une ondulation particulière 
d'une portion d’air extérieur 
limité qui s’étend â un autre 
corps auquel il s’unit, parce 
qu’il le trouve en conformité 
de nature ou de mode avec lui 5 
ainfi afiociez ils communiquent 
d’adion , de mouvement, de 
vertu , de forte que feparez 
de maffe ils font unis dans leur 
maniéré d’écre. 


Frë'ervatif 
alleticon- 
tre de la 
contagioa 
des perfon 
nés. 
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Pendant cette forte de conta¬ 
gion le meilleur préfervatif pour 
s’en garantir , c’eft d’empêcher 
& de prévenir abfolument le 
contaci des corps ou matières 
infeélées, en leur refufant toute 
entrée &; toute communication 
avec les lieux non infeélezj pour 
cela'on n’admettra rien de tour 
ce qui vient de lieux fufpecls, 
avec le même foin, la même 
diligence £€ une précaution' 
fcmblable à celle qu’on appor-. 
teroit pour empêcher l’appro¬ 
che d’une étincelle de feu d’uii’ 
lieu où fe trouveroic de la pou¬ 
dre à canon: car c’efb à peu 
près ainfi qu’il faut compren¬ 
dre la difpofition des corps, fur 
tout de plu heurs perfon nés, leP 
quelles faihes de crainte , ou 
portant en elles des femences 
d’inhrmitez , fe trouvent dans 
une difpofition prochaine &; ha» - 
bituelle à fe laidcr aller à des' 
impre(lions - 
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■jmpreiîions étrangères qui les 
cieterminent à la maladie', ou à 
de femblables femences qui les 
y portent. C’eft pourquoy Je 
moïen infaillible pour prefer-* 
ver un pais de cette forte de 
contagion , c’efl de le fermer 
abfolüment fans égard , ni dif- 
tinclion , à tout ce qui feroic 
apporté des lieux fufpeéts. 

Ce foin doit s’étendre aux 
perfonnes mêmes qui viennent 
des lieux infedez i ôc pour cela 
fans les lai (Ter avancer , on les 
arrêtera en des lieux deflinez 
pour cela , foit des m.aifons ou 
des tentes, & là on les obligera 
à quitter leurs habits, leurs lin¬ 
ges & leurs perruques , lefquels 
feront tous brûlez fur le champ 
ôc en pleine campagne, & après 
les avoir obligez à fe baigner,fî 
la faifon le comporte , ou du 
moins à fe laver de fe frotter de 
vinaigre , on leur fournira des 
C 
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habits èc du linge qui leur fe¬ 
ront portez des lieux ou ils fe 
prefenteront pour entrer. On 
exercera la même rigueur , au- 
-tant qu’il fera poffibie , fur les 
paquets d’habits ou de marchan- 
difes qu’ils apporteront avec 
eux j on en brûlera donc tout 
ce qui pourra l’être fans trop 
de confequence 5 celle même de 
la dêpenfe pour ceux qui fe^pre- 
fenteront ne doit point arrêter, 
car on ne fçauroit trop faire 
pour Oter à tous ceux qui vien¬ 
nent des lieux infectez l’envie 
d’aller en ceux qui ne le font 
pas. 

Pïeferva- L’on demande , & avec rai- 
tifs pour ^ des prêlervatifs pour les 

Jes^perfon- p^j^nesi mais VOUSconvcncz, 
Monfieur , des étranges mépri- 
fes qui fe commettent à ce fujet. 
Qn s’efc perfuadé dans le moiv 
de , qu’un préfervatif eft une 
drogue ou un remede , èç fui- 
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vant ce préjugé on a inventé 
mille compofitions auffi dangg- 
reufes que la pefte même, par 
les amorces de feu qu elles ren¬ 
ferment , lefquelles venant à fe 
développer dans lefangou dans 
les vifceres , les altèrent, les 
troublent, Ôc par là les prépa¬ 
rent & les difpofent à fe prêter 
à la contagion. Mais le préfer- 
vatif des perfonnes eft une con¬ 
duite ou une maniéré de gou¬ 
verner ou de regler leur régime 
ou leur nourriture pour conte¬ 
nir le fang &; les elprits alen- 
contre de tout ce qui pourroit 
les développer à contre-temps, 
ôc les faire fortir de leur affiette 
naturelle. Pour prévenir ce mal¬ 
heur , la médiocrité en toute 
chofe, la fobrieté & la frugalité 
deviennent de puilTans moïens 
par lefquels la nature demeu¬ 
rant à elle-même & maîcrelTe 
de fes opérations , achevé ôc 

Cij 
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parfait fes ccciions , les digef- 
îïons &.fes dé^urCitions : moïens 
sûrs pour ne laiiTer aucuns mau¬ 
vais refies , ni aucunes cruditez j 
qui deviennent les foyers, & 1 
comme les motrices des caules ; 
des maladies &: de la contagion | 
elle-même ? parce que ces cru¬ 
ditez contraêlant des faveurs ! 
étrangères, deviennent des eau- 
fes d’irritations dans les Joltdes ,, 
qu’ils piquent, agacent j & par 
là les faiiànt changer d’ofcilla- 
tions, les difpofentà en contrac¬ 
ter d’étrangeres, ou à en adop¬ 
ter de nouvelles ; tous prélimi¬ 
naires à la contagion qu’il faut 
foigneiifement éviter en ceux 
qu’on veut préferver de la pelle- 
Régime , Vous demandez , Mopfïeur , 
^ueiii doi£ q^e^que détail là-delTus, levoi- 
Cl , parce que je n ai rien a vous 
refüfer, me repofant d’ailleurs 
fur la force & la jullelTe deyos 
réMéxiqns > qui redrefleronc pu 



Trmtè de Pejlê. 
excuferonc les miennes. 

Le but de la* Medecine en ce 
point J ell de contenir le fang 
& les fonâ:ions naturelles dans 
le calme qui fait la fantë 3 
pour cela les alimens doivent 
être temperez , doux , humec- 
tans & fimplement apprêtez , 
évitant les viandes trop fuccti- 
lentes &, les mets recherchez , 
trop aélifs par eux-mêmes , ca¬ 
pables par conlequent de porter 
ou de reveiller des étincelles de 
feu quiallumeroient celui qu’on 
veut prévenir. Le vulgaire fe 
précaucionne infiniment alen- 
Gontre des fruits & des legumes 
en temps de pefbe , comme s’ils 
étoient plus fujets à fe corrom¬ 
pre & à faire des cruditez 3 mais 
d’anciens Maîtres en Medecine Rhafes 
& en particulier en matière de 
ptfte 5 en recommandoient l’u- 
fage préférablement à celui de 
la viande , êc la Fhyfique bien 
C iij 
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entendue authorife & juftific 
cette pratique , parce que ces 
alimens e'tant d’une nature plus 
friable , plus fondante, & plus 
Lcgumcs. aifée à dilToudre , ils fe lailTenc 
broïer plus parfaitement dans 
i’eftomac, s’affinent mieux dans 
les vaiffieaux, & par confequenc 
tranfpirent plus exa 61 :emenc. 
Suivant ce principe, qui efl: ce¬ 
lui de la nature , ce feroic une 
bonne précaution en temps de 
pelle de faii*e un ufage fuivi de 
ris, d’orge, de gruau , &c de ces 
legumes que l’antiquité la plus 
fage en matière de diète ou de 
régime lionoroit du titre d'in¬ 
nocents , parce qu’ds palToienc 
alors pour non-malfaifans, tels 
font les laitues, la chicorée, les 
fruits doux ou fondans, ou ceux 
dont les Tels n’ont rien de tu¬ 
multueux , ni de boüillant, mais 
aucontraire qui portent le cal¬ 
me dans le fang ôc dans toute 
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réconomie animale : calme, au comme foî 
refie , dont ces anciens Mede- 
cins faifoient tant de cas quand les coings 
il s’agifîoit de préferver de la 
pelle, qu’ils confeilloient même 
Tufage des têtes de pavot par¬ 
mi les alimens. 

Dans cette même vue ils or^ 
donnoient en pareil cas l’eau 
froide pour boifTon , perfuadez 
qu’il falloir temperer & comme 
appefantir le fing ou en retar¬ 
der les faillies en temps de pefle*. 

Il efl pourtant vrai que le pré¬ 
jugé populaire efl contraire à 
i’üfage de l’eau dans cette ma¬ 
ladie , mais il efl habilement 
réfuté par lafçavante thefe foû- 
reiiuë alencontre dans nos éco¬ 
les 3 & la nature de la pefle , 
quand nous l’aurons ci-après 
développée , fera comprendre 
de quelle utilité il feroit de pré¬ 
férer cette boifTon à toute au¬ 
tre 5 quand on fe trouve me- 

C iiij ^ 
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nacé de cette maladie. 

PafiioDs de Relient les paffions de l’amc 

^ fmK'x fçauroit trop modérer 

dans ce temps de précaution , 
où il faut écarter tout ce qui 
agite l’efprit, ou afflige le cœur, 
pour conferver aux efprits Tu- 
niformité de leur cours , & aux 
nerfs la régularité de leurs of- 
cillations j en ce temps donc il 
faut devenir vertueux , fùt-ce 
du moins par amour propre, 
afin que le repos de la bonne 
confcience, joint à la ferenité 
de l’efpric, conferve aux fonc¬ 
tions du corps le calme & la 
tranquillité ü neceilaires à la 
vie. 

P afraîchif- Lçs anciens refpeélables pour 

raîrr^ ^ leursobfervations, quifaifoient 
la meilleure partie de leur Phy- 
iique , aboient jufqu’à ordon-^ 
ner de rafraîchir Pair des mai-^ 
fons en les arrofant d’eau , 6 c à 
cette pratique revient Pordou- 
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ïiance de police qui ordonne 
d’arrofer (oiivenc d’eau le de¬ 
vant de chaque maifon. 

Mais 011 demande des reme- Remeleé 
des préfervatifs , lur quoy il eft 
malaifé de fatisfaire les fouhaics 


du public j car il ed; d’ufage de 
faire daigner & purger ceux qui 
font obligez de fe précaution- 
11er alencontre des maladies 
auxquelles ils font fujets 5 mais 
la daignée en diminuant la quan- Saignée, 
tité du fang , peut en ôtant de 
don volume , intereiïer l’équili¬ 
bre des parties : forte d’afFoi- 
blilTement qu’il faut craindre 
dans un temps comme celui de 
la pefte , 011 l’on ne fçauroic 
trop faire pour contenir les 
parties dans leur re.lTort & leur 
fermeté naturelle. Il ed cepen¬ 
dant un cas oii il ne faudroic 
point omettre la daignée , ce 
feroit fl uneperlbnne5pour quel¬ 
que caufe grave , étoic accoii- 
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tumée à fe faire faigner à cer¬ 
tains intervalles 3 car comme le 
^fang accumulé ^ retenu à con¬ 
tre-temps ) menaceroit auffi par 
fon poids & par fon volume 
d’interelTer l’équilibre de la Tan¬ 
te , il y auroit beaucoup moins 
a craindre de faire la faignée 
que de l’omettre. 

rurgation. Il en eft pas de même de la 
purgation, laquelle portant ab- 
folument le trouble dans Téco- 
nomie animale devient trop fuf* 
peéte , lorfqu’il s’agit de tout 
faire pour y conferver lé cal- 

Ccîfe. ihid. nae i ainfi la diète ôc la fobriete 
exaéfcement pratiquées doivent 
en ^rendre la place 3 & s’il pa- 
roilToit indifpenfable de faire 
quelque évacuation , la faignee 
auroit beaucoup moins d’incon- 
venient, S: cependant jointe â 
la diète, elle en fuppléeroit l’a¬ 
vantage 3 car facilitant aux fo¬ 
ndes ie jeu de leurs fibres, elle 
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diiîiperoit Jes crudicez en procu¬ 
rant le broiement du fang & de 
Tes Tues mal dépurez , ce qui efl: 
les cuire, les digérer, &; les por¬ 
ter à la tranfpiration , la plus 
sûre , la plus abondante 6c la 
plus naturelle de toutes les éva¬ 
cuations. 

Cependant j’ofe » Moniteur , Conjeftiue 
bazarder une con jeéture, parce 
que je Içais combien peu ion pré- 
rifque avec vous , accoutumé fervatif. 
comme vous êtes à exeufer vos 
amis ou à les inftruire. Il paroît 
qu’on ne s eft égaré en recher¬ 
chant des antidotes ou des pré- 
fervatifs contre la peûe , que 
parce que l’on s’eft fait là-delTus 
le même préjugé que fur les 
remedes en general qui font 
deftinez à la cure de cette ma¬ 
ladie. On a crû qu’il ne falloir Pourquoy 
rien que de chaud & de fpiri- 
tueux , ce la-deüus on s elt iaule préfervatif 
aller trop loin. Suivant cette 
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idée on s’efl contenté d’établir 
que pour fe préfet* ver de la pefte, 
il ne falloir que fe fortifier ^ 
mettre des efprits dans le fang , 
fans d’ailleurs appréhender rien 
des drogues fpintueufes ^ on 

a paré du beau nom de cordiaux. 
Or ces cordiaux font fujets à 
inconvénient, parce que les ef¬ 
prits dont ils font pleins heur¬ 
tent rudement les parties 
grantesà.n fang avantqu’ilspuif 
fent attendre jufqu’aux nerfs, 
dont ils ont à affermir le ton , 
Quel cîoit ^ à foiitenir la puifTance. S’il 
^;^^p‘V^°J.étoit donc une forte de cordial 
yaùf. analogue aux efprits avec lef- 
quels il fut s’unir tout d’abord > 
ôc prefque immédiatement fans 
ébranler le fang qu’il traverfe- 
roit , & fans irriter les nerfs 
avant que de les penetrer , un 
pareil cordial ne vous parot- 
troit-t'il point, Monf eur , de 
nature à palier pour le préfer- 
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yatif naturel de la pelle. 

Opium paroîc alTez de cette 
nature , c ell Je plus fpiritueux 
des remedes, qui échaulFe fans 
brûler j qui remue le fang fans 
le troubler , qui l’affine & le 
développé fans le defunir , 
avec tant de lingulieres préro¬ 
gatives il agit fur les nerfs fans 
violence , il en alTujettic VéUJli- 
que fans la détruire, il en reo-le 
enfin les ofcillations fans ^es 
changer. Fut-t’il un cordial plus 
innocent Ôc plus efficace ? aulîi 
les anciens Médecins mêloient- 
t ils Vopium d3.ns leurs plus pré¬ 
cieux antidotes,de forte qu’un 
fçavanc en Medecine difoit que 
la theriaque fans opium étoir un 
corps fans ame. Delà efl venue 
encore la coutume de mêler Vo- 
pium parmi les remedesdeftinez 
à relever un lang appauvri, dç- 
nué & épuifé d'efprits par la 
débauché. J’ofe donc,MoniIeur, 


opium ; i'il 
feroit un 
prçfcrvaiif 
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fervir de yous propofer Vo^ium comme 
|>refeiva- pQ^y^ni; prcTervatif ex¬ 

cellent en temps de pefte , dont 
Wedel. f. l’ufage journalier &; fageinent 
55-1^8. diftribué garantiroit de ce fléau- 
Gens moins inftruits que vous, 
Monfieur, de l’érudition mede^ 
cinale , vont s’efFaroucher à la 
feule mention à'opium pour pré- 
fervatif de la pefle j mais cette 
propofition toute injolite qu’eile 
paroîtra au commun des Méde¬ 
cins , fe trouve, comme vous le 
fçavez , en de bons endroits. 
Des Auteurs d’un nom diflin- 
gué en Medecine, & louez fln- 
gulierement pour leur habileté 
dans la connoiflance de la ma¬ 
tière medicale l’ont avancée, 5 c 
peut-être y a-t’il en ceci plus ae 
négligence ou de préjugé que 
ratfon. U^edelius dit de \’o~ 
piüf^ qu’il excite la lueur , qu il 
vat !• par calme l’ébulition du fang, 5 c 
qu’il garantit le cœur & les ef- 
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pries contre des influences & des 
miafmes de la malignité : Opium 
movet judorem , ebullittoncm 
prMernaturaiem fiflit ^poros cor- 
dis (jr fptrituum contra maligni- 
tatis atomos (jr aporrhoeas mu¬ 
nit. 

Le témoignage de Zuwelfer 
efl; encore plus pofltif, Opium 
peculiari vi poliet , quâ jalubri- 
ter degentibus qui raîtone pra- 
fervationis illo utuntur ac fir- 
mamfiduciam in illud collocani 
'veluti animofiitatem quandam , 
fieu tempore infieBionis fiummé 
necefiariam , addit ^fiicque non- 
nullos quandoque immunes con^ 
fiernjiit. 

Ce courage que donne Vopium 
eft incontellablement prouvé 
par lulage qu’en font les T tires 
pour s’exciter au combat 3 les 
Indiens penfanc de même en 
prennent quand ils-font con^ 
damnez au fupplice 3 enfin l’on 
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jçait que des perlonnes ne (où- 
tiennent des applications graves 
& ferieufes qu’en prenant de 

Y opium. L’obfervation que l’on 
a du fecours que l’on tire de 

Y opium dans les maladies qui 
attaquent le cocurjfavorife mer- 
veilleufement l’idée du courage 
qu’il donne, car il foulage par¬ 
faitement les maux de cœur ou 
cardialgies , les fyncopes , les 
palpitations &Lc. qui plus eft il 
conferve au fang fa fluidité na¬ 
turelle , 6 e l’empêche de fe coa¬ 
guler. Après cela s’étonnera-t’on 
qu’un fçavant Anglois, plus 
mefuré que perfonne dans fes 
décifions, ait reconnu dans Yo~ 
pium une relTource de courage ? 

L’obfervation qui a été faite 
en Angleterre dans le temps de 
la pefle de Londres, que Içs 
maifons des Marchands ou V en- 
deurs de tabac avoient été exem- 
tes de pefle , ne feroit - t’ellc 
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point un préjugé favorable pour 
Vopium , puifque comme celui- 
ci le tabac efl narcotique ? La 
fumée en elf encore loiiée com¬ 
me un préfervatif qui garantit 
6 c les maifons 6 c les personnes, 
d’oii l’on peut raifonnablemenc 
conclure que les narcotiques 
ont quelque choie de fingulie- 
rement oppofé à la contagion* 
Un Médecin célébré en fait en¬ 
trevoir la raifon en donnant 
celle pourquoi Vopium guérit 
des maux qui refiiient aux au¬ 
tres remedes. Il remarque la 
conformité qui fe trouve entre 
Vopium 6 c les caufes des plus 
grandes maladies, ces caul'es , 
dit-t’il , font quelque chofe de 
très petit dans leur volume , 6 c 
Y opium fous un tres-petit volu¬ 
me fait des prodiges en guéri- 
fon , ainfi c’ed un efprit qui en 
fecoure un autre, deftitué pref- 
que de malle , de poids,de vo^ 
D 
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lume, conditions qui manqiienÊ 
aux autres remedes, lefquels 
autant qu’ils ont de variété ou 
de difïerence dans leurs parties, 
autant ïopium a-t’il à'homoge- 
V. wM. netté dans les iiennes. 

Mais en cela fe montre , ce 
Ofium pré- femble, Moniteur ,1a vertu pro- 
fervatif, & dans VOpium pour préferver 
pouxqjoi. 1^ pelle 5 car avec de telles 
qualitez il cil tout propre à for¬ 
tifier le calme dans toutes les 
parties , & furtout dans les joli- 
des fur lefquels il agit principa¬ 
lement , eux d’ailleurs par oii 
commence la maladie de la 
pelle. 

Au relie je vous fuppliejMon- 
fieur, de vous fouvenir quec’ell 
une conjeélure que j’ai l’hon¬ 
neur de vous propofer pour 
faire là-delTus les réflexions d’un 
efprit aulîî fenfé que le vôtre j 
& avec cette précaution je con¬ 
tinue à vous communiquer bon- 
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nement les vues &: la maniéré 
fui vant lefquelles il faudroit em- Maniéré de 
ploïer Vopium pour fe préferver 
de la pelée. Il faudroit le don¬ 
ner comme M. Sylvius d’Hol¬ 
lande avoir coutume de donner 
les efprits volatils qu’en 

effet r 'opium e'tant le plus grand 
des volatils , on doit prendre 
avec lui toutes les précautions 
qu on a apportées dans l’ufage 
de ces remedes. Or le confeil 
de M. Sylvius étoit de donner 
les volatils en même rems que 
les alimens , afin de les enve¬ 
lopper, & qu’ainfl concentrez, 
dans le fuc nourricier ils fe troti- 
valfent dans le fang ainfi conte¬ 
nus , avant que de fe dévelop¬ 
per. Suivant cette mamere on Le donner 
fera de Vopium un médicament les 
alimenteux , lequel fans rien 
pèrdre de fa puifïance, la rranf. 
mettra infenfiblement jufques 
dans les nerfs i à l’imitation aes 
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artilles qui mêlent dans des hui¬ 
les \Qsejfences qu’ils veulent con- 
ferver i à l’imitation de la na¬ 
ture même laquelle dans nos 
corps a foin d’envelopper dans 
des liqueurs douces , lymphati^ 
ques ou onctueuies les matières 
Ipiritueufes qu’elle prépare. Ce 
ne feroic donc pas en prenant 
une feule fois dans le jour de 
Vopium qu’on fe préferveroit de 
Plufieurs la pelle J mais en en prenant de 
petites dofes plus ou moins for- 
* tes cependant , fuivant le tem¬ 

pérament d’un chacun, 6: fui- 
vant l’avis d’un fage Médecin ? 
deux, trois ou quatre fois dans 
24. heures, afin de prémunir 
les parties du corps continuel¬ 
lement alencontre d’une puif- 
fance qui les infulte ou les atta¬ 
que fans ceffe. Reftera à 1 habi¬ 
leté d’un Médecin de jnger 
quand il conviendra donner 
\opium nuëment on fans l’aflbr- 
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tifTemenc d aucune autrechofe, Seu! o« 
ou quand il faudra le donner 
mêlé dans les confeéîioj^s ne 
fu t-ce que pour apprivoifer lu 
magination à caufe du préjugé 
qu on pourroitavoir iurVopium, 

Une autre attention à faire en¬ 
core fera de bien examiner 
quand il faudroit brider l’ac¬ 
tion de ce remede , pour en 
prévenir la trop promte exalta¬ 
tion dans les conllittuions vives 
bilieufes, ce qu’on obtien- 
droit en mariant avec Avec îcï* 

les acides, précaution d’autant 
plus remarquable que les acides 
font comme les remedes nez de 
la pelle. Mais là-deflus ma con- 
jeclnre me porteroit à croire 
que lalTortiment en acide le 
plus julle feroit celui du/e/ fe- Aveclefet 
datif y parce qu’il ell lui-même 
un fiarcotic^ue , ou un o^ipif^t 
minerai , lequel fympathifanc 
avec Yo^ium 'végétal en confer» 
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Vcroit la vertu. Enfin il pour- 
roit arriver le cas qu il feroic 
beloin d’accelerer l’action du 
préfervatif, comme lorfque dans 
un danger éminent ou prefiant, 
il faudroit en peu de tems ralTu- 
rer le (^QsJ^oltdes dejaebran- 
Quandon Icz OU prêts de l’être: alors on 

î'« donne- OpiUfr? OCi'^rïS 

rouUqui* afin qu’il arriva plus 

promtementaii fecours des par¬ 
ties fortement menacées ou déjà 
chancelantes. Mais c’en eft affez 
pour fervir d’occafion & de 
fondement à quelque chofe de 
meilleur , du moins paroîtroit- 
t’il qu’on pourroit attendre de 
Yo'^ium pour les perfonnes jrne- 
nacées de peite , l’intrépidité 
qu’il donne aux Turcs a la 

Jn.rep^aité vejUe du combat, cette in- 
que donne trcpiditc fcroit uu puiüant prc 
Yopum^ fervatif contre la contagion , 
laquelle trouvant les nerfs affer¬ 
mis 3 trouveroit des corps mal 
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difpofez à la recevoir, invulné¬ 
rables meme à fes traits. 

X^a trojfieme forte de prefer-» 
vatifs regarde les liabitans d un 
lieu, qui ont à fe garantir alen- 
concre de ceux de leurs conci- 
toïens qui font frappez depefle, 
ou des maifons qui en font in- 
feétees j & la-deffus fe prefente 
une queflion importante par 
elle - même , par rapport à lo- 
pinion publique , ôe à l’ufage 
pratiqué en tems de pefte dans 
des villes confiderables 6 c fous 
les yeux de grands Magiftrats. 

L’on demande donc s’il effplus 
a propos de tranfporter généra¬ 
lement tous les malades dans 
des infirmeries publiques , ou 
de les laiffer chacun chez eux, ils'parti 
a moins que la pauvreté ou des cuHcrs. 
raifons femblables de commo¬ 
dité ne rendent les infirmeries infirmeries 
publiques ou les hôpitaux pré- publiq[ues. 
ferables aux maifons particu- 
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lieres. Mais la feule difpoficion 
des efprirs des malades devroic 
décider en cette occafion i car 
comme il eft de la derniere con-^ 
fecjuence d’eloigner d un lien 
peltiferé tout ce qui a l’air de 
fraïeur & de confier nation , il 
devient neceffaire d’épargner 
aux fains 6 c aux malades tout 
ce qui peut ou les affliger ou les 
abbattre 5 or d’être tranfporté 
malgré foy 6 c de voir tranfpor- 
ter des malades à travers la 
ville , c’efl une forte de céré¬ 
monial lugubre , tour propre à 
jetter les malades dans le defef- 
poir 6 c les fpeélateurs dans la 
conflernationjlorsfurtout qu’en 
même temps on voit des bouti¬ 
ques 6 c des maifons fermées 6 C 
triflement placardées de croix > 
d’infcriptions ou de femblables 
notes affligeantes 3 ajoutez 1 ap¬ 
parition 5 paur ainfi dire > d une 
forte de Ipedre qu’on leur fait 
voir 
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voir dans les Médecins , qu’on 
habille comme de triftes mafea- 
rades j tout ceci le trouvant en¬ 
core accompagné dcnleiones 
noires ou draps mortuaires , 
comme il eft de coutume en 
quelques endroits d’en arborer 
au haut des clochers d’une Ville 
peftiferée , comme h l’on vou¬ 
loir fonner le toxin de pelle, 
& publier Tes obarmes j eit effet 
eft-il un Ipeffacle plus capable 
d’inlpirer le découragemicnt 
par confequent de mettre les 
malades dans un danger immi¬ 
nent de la mort , par le lerre- 
ment de cœur où doivent les 
jetter des objets faits pour la 
coniternation , à l’alpca def- 
quds les perlonnes faints elles- 
miemes riiquent d’êtres failles : 
certes un appareil aiiffi tragi¬ 
que dans un tems où Ton ne 
fçauroit trop faire pour raffer¬ 
mir les elpiits ôc loùtenir le 
JE 
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coLirage, paroît peu convena¬ 
ble, & rien ne femble fi con¬ 
traire aux loix d’une fage pré¬ 
caution ! . r • 

Au contraire le premier loin 
qu’il faut prendre tout d’a¬ 
bord dans une Ville infedee, 
cell d’empêcher autant qu'il 
fera poffible que rien ne change 
dans les difpofitions extérieures, 
pas même dans Tadminidration 
publique & des Offices divins 

dans les Eglifes, &delajuflice 

dans les Tribunaux 5 de forte 
que la Religion, la Juftice & le 
Comme ce s’exercent à l’ordi- 
nairCjOU du moins avec la meme 
liberté. Ce n eit pas que l’on ne 
comprenne parfaitement toiites 
les raifons des ufages quon 
vient de condamner i mais iis 
apportent trop de danger ? puif- 
qu’ils vont directement à étein¬ 
dre les caufes de la vie , en fer¬ 
rant le cœur de toui; le monde > 
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^ par confcqnent à étoufïlr la 
chaleur naturelle, & à ce prix 
il y au roi c peu de coutumes ref- 
pedables. 

Le premier donc &: le plus 
grand preTervatif en cette occa- 
fion, c’eft de décrediter la pelle 
dans les efprits des peuples en 
les perluadanr de la peur qu’oîi 
leur a toujours fait de fa fouve- 
raine malignité , afin qu’en re¬ 
prenant contenance , ils foienc 
infiniment moins expofez à fes 
menaces : c’ell pourquoi on fera 
regarder la pefte comme une 
maladie, à la vérité, très dange- 
reufe, mais envers laquelle il 
faut fe gouverner comme on 
fait envers la petite verole, pour 
maligne & meurtrière qu’elle 
puilTe être, 6c pour laquelle on 
ne déplace rien dans les Villes; 
ceux qui en font attaquez de- 
meurans dans leurs maifon^ par¬ 
ticulières , on les y traite 6c on 
E ij 
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les y guérit, fans que l’on re¬ 
marque que le voifinage s’en in- 
fede, ni que ceux qui les trai¬ 
tent la gagnent: tout de même 
aulîi on lailTera les pelliferez 
chez eux , on les y traitera fans 
s effraïer , & le voifinage en fera 
moins infeclé que fi on le conf- 
ternoit par l’enies^ement des ma¬ 
lades. Par ce moïen tout de¬ 
meurant tranquille & rangé 
dans une Ville , dont les bou¬ 
tiques demeureroient ouvertes 
Sc oh l’on vcndroit éc acheté- 
rost a l’ordinaire, les malades 
feroient d’autant mieux traitez, 
qu’ils feroient moins abandon¬ 
nez , êc qu’ils ne manqueroient 
de rien, pourvu que la Ville, 
en vertu des lages ordonnan-. 
ces, fut abondamment pourviië 
des choies neceilaires à la vie. 

On oppoiera ians doute à ce 
que l’on vient de propoier , 
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chez eux, c\’ au milieu de tout 
le monde , on ne fa t rien pour 
preVenir la contagion qui fe 
répandra au contraire d’autant 
plus, que plus de monde y fera 
expoié. jMais outre que la con¬ 
tagion feroic peu de conquêtes 
fur des efprits raflurez par le 
bon ordre, l’arrangernent , & 
par la fatisfacl:ion de le trouver 
toujours au mi leu de les pro¬ 
ches de les amis, de feveres 
ordonnances r i g o u r e u fe m c n c 

executees, contiendroient chez 
eux ceux dont les maifons fe- 
roienc infeclees. Il feroit donc 
défendu fous des peines afflic¬ 
tives à qui que ce loit habitant 
une mailon infedée d’aller ni 
dans les Marchez, ni dans les 
AlTemble'es publiques, pas mê¬ 
me dans lesEgliles, leur enjoi¬ 
gnant d’ailleurs de faire avertir 
dans les Bureaux qui feroient 
établis pour cela , que la ma- 
F iij 
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lad'e eit chez eux , ahn que des 
B'ireaLi;c on leur envoïat tout 
ce quM leur faudroit pour les 
besoins de la vie, parles mains 
de gens prépolez uniquemenc 
pour porter a l’entrée ou à la 
porte des m ai bons les chofes 
qu’ils auront fait demander. 

On ne craint pas même d’a- 
r que par cctrepolice exac¬ 
tement obfervée , la contagion 
feroit moins de progrès j car Ci 
el'e eh répandue dans l’air, rien 
de tout ce c|u’on vient de pro¬ 
no er ne rendra l’air p'us con¬ 
tagieux i car il demeure tou¬ 
jours tel dans les lieux infeèls, 
loit qu’on y lailTe les malades, 
boit qu’on les en tranfporte : êc 
fl elle ell: dans les perfonnes, 
elle demeurera uniquement at¬ 
tachée aux malades, comme la 
petite verole à ceux qui en (ont 
attaquez, moïennant qu’on les 
laiffedans leur maifota au milieu 


de U Pefie, j 5 
de leur famille , qui vivra avec 
eux dans la même (ecuritédans 
laquelle on vie avec ceux qui 
onc la petite verole. 

C’ell encore une maniéré de 
fe préferver de la pelfe que d’en maiTons" 
faire promptement exhaler le fermées, 
venin, & pour cela on fe gar¬ 
dera bien de tenir fermées les 

.p 1 r ^ II* lcrt. larinc 

mai ions ou les renetres des lieux ^.Mend 
infedez i car il ne faut pas faire fur la cou- 
avec la contagion comme avec 
le tonnerej il faut tout ouvrir, 
afin que ce venin étant mis au 
grand air perde fa force ôc fe 
diffipe-J car il ne faut point ou¬ 
blier que ce venin coid'ilfe fou- 
vent dans une très petite por¬ 
tion d'air, à la vérité,maligne¬ 
ment modifié , mais cependant 
d’une vertu bornée qui s’afFoi- 
blit par confequent &; qui fc 
perd dans une grande étendue 
d’air, dont l’élaiticité fuperieure 
à celle d’un atome d’air, abforbe 
E iiij 
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celle ci , la conctiure ôcla met 
au ncaur. 

Cependant on tiendra lcr, rues 
delà Ville bien nettes, fouvent 
ba^tï 'eS) pour changer (ouvenc 
l’air, iüuvent baignées d’eau, 
pour tenir toujours l’air frais , 
& chaque particulier fe lavera 
les mains tous les jours avec du 
vinaigre, il s’en frottera les na¬ 
rines & les temples, il en boira 
même fi on le trouve neceilaire. 
Tout autre remede cil prefquc 
illu'oireou dangereux, fi l’on 
Amuîetes. cn excepte cependant les amu- 
letes , lefquels formant autour 
de chaque particulier une at¬ 
mosphère propre, mettent dans 
l’air lui-même un préfervatif, 
en même temps qu’ils feront 
de cet air ainfi modifié , une 
garde aujoLir de chaque corps'. 
Mais ces amuîetes ne doivent 
jamais être d’odeurs trop dou¬ 
ces ou amolliirantes,tuais avoir 
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ancontra:re quelque chofe de 
fort, de male ôc de confortant j 
le cam^hreM citron & Vrttl font 
en réputation 6c ils la méri¬ 
tent. Les fumtga^tions domefti- 
ques ou faites dans l’interieur 
des maifons, ne feront point à 
ne'gliger, faites furtout avec le 
vinaigre verfé fur des briques 
ardentes, ou bien avec le fou- 
fre, la poudre à canon , 6cc. 

Une autre précaution encore 
domeftique fe trouve dans l’u- 
fage des fachets de plantes aro¬ 
matiques , qu’on mettra dans 
les coffres 6c armoires , parmi 
le linge 6c les habits, préférant 
pour ces fachets les plantes /ime- 
res aromatiques , comme 
the^ Xnuronne^dLc. parce qu’elles 
concentrent un jel moins vola¬ 
til 6c moins éloigné de Vncide ^ 
d’ou leur vient une vertu aftrin- 
gente 6c d^fenfive, b’en propre 
pour affermir le refforc ou le 
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tiiîu de^ parties qui en recevront 
les vapeurs ou les exhalaifons y 
l’ecorce de citron ell encore de 
cette nature, car elle exhale un 
efprit mixte, qui tient de 1 acide 
de \ huileux aromatique ^ào, 
forte que dans le citron feul fe 
trouve l’aflemblage de tout ce 
qui convient au meilleur pi éfer- 
vatif j auffi en fait't’oo le meil¬ 
leur des amuletes, quand il ed: 
pique de doux de gerodes. En- 
^ Changer fin loii changera fou vent, au- 

Aibks.^ pourra, de linge 

& d’habit, pour le tenir le corps 
toujours frais, pour rompre les 
imprefiions maiignes qui vien¬ 
nent du dehors & le EimiliarL 
fer le moins qu’il fera poifible 
avec fair re'gnant. 

S’il faut Vous m’attendez, Monfieur, 
cifeajcun. ^ queftiou que vous me faites 
l’honneur de me propofer , s’il 
convient mieux daller voir les 
pefliferez à jeun, qu’après avoir 
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pris quelque nourricure i mais 
avec un peu d’attention on trou¬ 
ve bien-tôt la décifion de cette 
difficulté. Une nourriture nou¬ 
vellement prife devient un chy¬ 
le nouveau , ou un fang crud< 
difpofé par confequent à ad¬ 
mettre en foi ou à recevoir les 
impreffions qui lui viendront 
du dehors, outre qu’étant alors 
imparfaitement digéré & mal 
dephlegmé J il participe moins de 
la force fyjîaltique qui fait la 
défenlé des parties du corps hu¬ 
main : delà il s’enfuit , qu’un 
homme qui vient de prendre de 
la nourriture, & qui dans cet 
état fe mêle parmi les pefliife- 
rez, va s’offrir & fe prefente â 
un danger manifefte de con¬ 
tagion. 

Je viens, Mon fi eu r , en me 
conformant à l’ordre de vos 
queflions , à l’examen de la pef- 
tCj dont vous voudriez voir la 
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nature & es ciufes b en deVe- 
Jopées, les indications bien éta¬ 
blies & les remedes juftement 
appl’OjUez j vos vœux , Mon-., 
iienr , loin ceux d’un Médecin 
attentif tout occupédu bien des 
malades ôc de 1 honneur de la 
pr, ftffion. Mais que votre équi¬ 
té ne vous laide roint, s’il vous 
pi ut , oublier la diiïïculté de 
la m uiere, le danger auquel on 
s’expole en décidant de la vie 
des hommes dans une circonf- 
tance h obfcure qui embaralTs 
les phts forts efprits, qui étour¬ 
dit les meilleures têtes , tant 
tout fe trouve encore incertain 
on mal démêlé en matière de 
pelle. 

C’ell pourquoi pour éviter 
la méprile dans une recherche 
oii l’on coure rifque d’en tant 
faire, j’établis d’abord & pofe 
com me premiers principes quel¬ 
ques connoijGTanccs préiiminai- 
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i€S, conUantes,avoüees détour 
le monde, fans rien emprunter 
des fyriêmes, pour en tirer avec 
vous, Monfieur , de juflescon» 
fequences pour la connoiirance 
& la cure de cette maladie î 
■ non que jepeiife à en défin;r les 
véritables caiifes qui partage¬ 
ront peut être toujours les ef- 
pritsj mais je ne crois point im- 
poffible d’en faire toucher la 
qualité & le genie , ce qui fuf- 
fira pour tracer à un Médecin 
la route qu’il doit fuivre poür 
guérir, en ce point pourront 
le réünir des efprits équitables 
& unie]uement prévenus par l’âr 
mour de la vérité , & par le 
plaifir de la rétillite en Méde¬ 
cine. 

Il eff premièrement certain 
que la pelle ell un lî au de 
Dieu, les faines Livres en font 
foi , 6c les Prophète^ en parti¬ 
culier en menacent continuel- 
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lemcnt ceux qui feront rebelles 
à la loy. 

Ce l^eau efl toujours prêt, 
&; aux ordres de Dieu qui l’en- 
voye & le fait partir quand il 
luy plaît 5 Mittam ^cfitlentiam 
in jnedto 'vejtri » ôL ce fléau 
pnfle par ou Dieu l’ordonne, 
Tt pejlilentia tranfihit fer te. 

Ce fléau efl: donc prefent 
exifliant quelque part , & cetre 
exiflence efl: un effet de la créa¬ 
tion , puirqu’il ne fe fait rien de 
nouveau, & qu’il n’eftrien d’e-» 
xiflant qui n’aiî été créé. 

Il efl donc un endroit dans 
le monde ou refide ce fléau. 
Cet endroit n’efl point révélé , 
mais il efl: des évenemens natu¬ 
rels qui deviennent des leçons 
d’une Fhyfique non douteufe , 
quand on ne les examine que 
par ce qu’ils ont d’évident, de 
fln pie & de vrai. 

- Un de ces évenemens fe trou- 
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ve dans les trembîemt'ns de ter¬ 
re qui étonnent des païs entiers, 
qui renverfenc des villes , en* 
tr’ouvrent les terres, &; font fui- 
vis de peites qui défolent les 
mêmes païs i c’efî: donc le cen¬ 
tre de la terre qui cache ce 
dcau , ou qui en renferme* la 
matière. Or ces tremblemensde 
terre lont les effets de feux fou- 
terrains qui s’enflamment & fe 
font jour, ôç delà s’enfuit natu* 
rellement que ces peftes font 
des échapées de feu. 

Une autre obfervation natu¬ 
relle convenue par tout le mon¬ 
de , c’efl: que la pefle eft une a/ laDifcr 
maladie propre aux païs chauds, 

^ qu 11 n en eit gueres dans les 
païs froids ou temperez qui n’y 
aient été apportées des païs 
chauds. 

Avec tout ceci nous en fça- 
vons peut-et, e encore trop peu 
pour donner un nom à la caufe 


Qualifé 


^4 Traité àe Pejle. j 
de la pede, mais nous en fça- j 
vons affez pour pouvoir nous 
affûrer qu’elle vienc de la terre ; 
&: d’un teu qui y exifte, & cela , 
fuffic pour donner à connoîcre \ 
la qualité , le génie & la nature ^ 
de la pelle. | 

: Les lymptômes de cette ma- ] 

ladie font encore des indices | 
par lelquels la nature fe montre | 
dans la produclion de la pelle i j 
car quoique tous cesfymptomes i 
la reprelentent fous differentes i 
faces qui feroient prefque croire : 
que ce font des maladies diffe¬ 
rentes J ils fortent tous d’une me- ■ 
me füuche , de forte que fous 
differens vifages ils ont une mê¬ 
me nature , aulîi fe terminent- 
t’iis par des crifes , ou par des 
depots de même qualité, Ainfi, 
que le malade de pefte loit ab- 
baiu morne Scaffoupi, ou qu’on 
le voij agité , troublé & phré~ 
neticpM :> que les yeux foient ar- 
dens 
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dens ou chargez , les urines na¬ 
turelles fanglantes ou enflam¬ 
mées J le ventre ferré ou en 
colliquation par des cours de 
ventre ou des dyfenteries, la 
peau douce ou brûlante, la lan¬ 
gue féche ou humide, enfln que 
la fièvre paroifTe obfcure ou ve- 
hemente, la maladie n’en efl pas 
moins contagieule , les bubons , 
les charbons , les exanthèmes 
n’en font pas moins fréquens > 
en un mot , quelque apparence 
que la maladie montre dans la 
contenance du malade , tran¬ 
quille ou emportée, l’on n’en 
découvre pas moins dans tous 
les corps de ceux qui meurent 
des épanchemens defmg,des 
fhlogofes , des inflammations , 
des gangrenés. 

Mais abandonnez tant que Onconnoit 
Ton voudra par les fyflêmes , 
dans lefquels on ne trouve, dit- cours ^ e'j 
t on , P is de raifons pour expli- 
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qucr des phénomènes de mala¬ 
die fl oppolez bc fl contradic- 
roires 3 ajoutez, fi vous voulez, 
fl capricieux , h variables Ôc fi 
bizarres , peut-on s’aveugler au 
point de ne point appercevoir 
qu’une maladie oii tout eft en 
■phlogofe , en inflammation:, en 
charbons bc en feux, eft de la 
nature des maladies inflamma¬ 
toires , où toutes les puilTances 
ont outrées, & toutes les refif- 
ances vaincues j de forte que 
eséchappez & fouilraits 
ux forces des folides , ou aban- 
onnez à eux-mêmes, font voir 
malade abbatu 6c comme 
fnué de forces, en même tems 
le tout eff excedé dans les 
rces 6c dans les puiGTances de 
a corps. Qu’ainfl foit donc 
’on n’aie point de noms à 
nner aux caufes de ces fymp- 
nes étonnans, peut-t’on ap- 
cevoir qu’une matière de feu 
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fortie des entrailles de la terre a 
donné naiflance à cette mala¬ 
die , ôc qu’une matière de feu 
concentrée dans les entrailles 
des hommes , l’entretient & eu 
fait la malignité. 

Je doute, Monfieur, qu’il y 
ait beaucoup de chofes à con- 
tefter dans ce qu’on vient d’a¬ 
vancer pour faire fentir la na« 
ture de la pehe : voici cepen¬ 
dant quelques autres refléxions 
qui confirment la même chofe, 
éc elles viennent de l’idée natu¬ 
relle qu’a tout le monde de la 
contagion , qui caradérife fi fin- 
gulierement cette maladie. 

La contagion ell une corn- Qnchco^. 
munication d’une matière in- «a 
fenfible qui paffe foudainement d/ja 
dans le corps, qui le fai fit tout 
d un coup , & tout d’un coup 
en trouble l’ordre , & en ren- 
verfè l’économie. Dans de tel¬ 
les circonftances & de tels effets 
F i) 
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peiit-t’on ne pas reconnoîcre 
quelque choie de très - fin , de 
très-fubtil & de très-adif, par 
où l’on comprendra que la caufe 
de la pefte n eft point une qua¬ 
lité foible & parefTeiilé , puil- 
qu’elle efl:d’une adion fi prom- 
te & fl diligente j à quoi fi l’on 
ajoute la célérité du ravage 
qu’elle commet dans le corps > 
dont elle altéré , change & reri- 
verfe toutes les puiflances en 
peu de jours, & fouvent en peu 
d’heures j n’en eft-ce point allez 
pour faire comprendre a un 
Medec n , que cette forte de 
caufe ( quand bien même on ne 
pourroit la nommer ) a infini¬ 
ment befoin d’être inceflam- 
ment reprimée, & que par con- 
fequenc rien n’efl plus propre à 
la guérifon de la pelle que tout 
ce qui anime, ce qui agite 6c 
ce qui développe lefang , ce qui 
le rarehe, enfin ce qui l’en- 
damine. 
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Mais ici (e prefence une nou¬ 
velle réflexion, très-propre à 
découvrir à un Médecin exer¬ 
cé ce qu’il a à faire dans la cure 
de la pelle. Tout ce qu’on ob- 
ferve pendant le cours de cette 
maladie, Toit dans les évacua¬ 
tions qui y arrivent , foit dans 
les engagemens ou les depots 
qui s’y font, tout montre aux 
yeux d’un Médecin, que c’eft 
à rouge du fang qu’ap- ^ 

partîennent les fymptom,es des beaucoup 
plus graves , comme les Ijcmor- 
fhdgiesMs dyfentertes,\cs ex^in- peîle. 
thèmes , les bîd^bons , les ch^ir- 
bons , ôc les delordres qu’on 
trouve à l’ouverture des corps 
de ceux qui meurent de pefte, 
perfuadent les yeux de la mê¬ 
me chofe , car ce font par tout 
des phlogoj ^5,des inflammation j, 
des épanchemens de fang , des 
gangrenés, enfin un pourpre , 
une noirceur, une lividité em- 
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preintes fur les vifceres , toutes 
marques d’un, fang fourvoie , 
arrêté 6c pourri dans Tes vaif- 
feaux. 

Vous appercevez fans doute, 
Alonfieur, la preuve qui fe tire 
naturellement de ces relléxionsj 
car c’eft donc la partie du fang 
la plus inflammable qui efl: en 
faute ou en fouflPrance 'dans la 
pefte , puifque l’on fçait &c que 
l’on convient que la chaleur 
vient de cette partie rouge , 
ainfl l’inflammation doit être 
d’autant plus grande que cette 
partie du fang fera plus inte- 
reflTée. 

Tout favorife cette idée de 
la pefte 5 car en même temps 
que l’on obferve que cette ma¬ 
ladie tire fon origine des feux 
fouterrains, qu’elle eft entrete¬ 
nue par les feux des entrailles , 
qu’elle eft atceftée par les mar¬ 
ques imprimées lur les vifceres. 
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lefquelles marques font les in- 
dices ou les témoins de la far^ 
tie rouge du jang qui elt arrê¬ 
tée 5 l'on oblerve encore que la 
pefte s’attaque moins aux en- 
fans ôc aux vieillards qu’aux 
jeunes gens, & d’entre'ceux-ci 
à ceux qui font le plus replets, 
& par confequent ceux en qui 
il y a plus d’ardeur &: de fucs 
inflammables j rien certes ne 
paroît manquer à cette preuve î 
elle efl; cependant fortiflée en¬ 
core parce qu’on éprouve que 
la pelle s’accroîc dans l’Autom¬ 
ne , c’eft-à-dire, après que les> 
grandes chaleurs de b'^té onc 
enflammé l’air & le fang. 

Il ne faut donc pas s’en pren¬ 
dre à l’infufïifancedes fyflêmesy 
de ce qu’on n’a point connu la 
nature de la pelle , en confe- 
quence de quoi on fe feroit li¬ 
vré à l’avanture de remedes y 
fondés plutôt fur des notions 
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populaires que iur les principes 
d’une vraie médecine. 

Si cependant l’on trouve dans 
une qualité de l’air reconnue de 
tout le monde S: dans le mecha- 
nifme du corps humain le plus 
inconte’ftable , des raifons natu¬ 
relles , fenfiblesâc nonmandiées 
qui peuvent fervir à expliquer 
la caufe de la pelte, & faire en¬ 
tendre aux autres les veuës de 
la Medecine, convient t’il delà 
priver de ces fecours, elle qui 
en quête de toutes parts ? car 
enfin autant qu’un fyftême bâti 
fur des fuppofitions g atuites , 
forgées feuiemenc jufîes ôc fui- 
vies pour fournir des preuves 
cfl dangereux en Medecine , 
avec autant de raifon,un aflem- 
blage de faits rafTemblez & mis 
de concert ou d’intelligence 
pour fervir de preuve , piflera 
pour le fyffême de la nature 
même j le feul permis en bonne 
medecine > 
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medecine , qui s’en aide pour 
s’expliquer, mais qui n’y prend 
jamais de quoi regler Tes démar¬ 
ches. 

Or la Medecine n'eft point 
dénuée, comme on voudroit le 
faire croire , de ces fortes de 
raifons 5 elle en trouve en par- Que 
ticulier de fuffifantes pour tirer 
la contagion du néant, auquel 
on a efTaïé de la réduire , en la 
faifant palTer pour une chimere 
ou une foibleffe d’imagination. 

Elle prouve aucontraire que 
c’eftun être pohtif & réel, &: 
voici comment. Un païs eft 
premièrement empefté par l’é¬ 
manation de corpufcules ignez 
que des feux foûterrains, par 
exemple, exhalent dans l’air 
après des tremblemens de terre.» 
ou bien une terre continuelle¬ 
ment imprégnée de ces matiè¬ 
res de feu , les exhale conti- 
iiuellement dans l’air , & c’eft 
G 
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d où, par exemple , elle a ece 
apportée à Marfeille. Cet air 
modifié félon la mefure & la 
force du refldrt ou de l'élafti- 
cité de ces atomes igncz prend 
une forte de vibration qui fait 
la difpofition ou la qualité pro¬ 
meus . & pre a l’air du païs, avec lequel 
comment, habitaus vivent & fubfiftenc 
avec moins de danger , parce 
qu’ils y font nez, & par con- 
fequeiit accoutumez à vivre 
avec lui 3 de forte que les efprits 
ou les nerfs de ces habitaus 
avant formé leur ton fur celui 
de cet air , Ôc s’étant mJs de con¬ 
cert ou en cadence avec lui > ils 
communiquent de vibrations, 
& fe trouvent te;ujours d’intel¬ 
ligence. Il n’en eft plus de mê- 
ine quand ctt air amfi modifié 
vient à fe meler avec un autre 
air different. c’eft-à-dire , de 
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difFerente modification. Celi; 
ce qui arrive quand, par exem¬ 
ple, des paquets de raarchandi- 
les faits garotez dans ces- 
païs, font apportez dans un au¬ 
tre dont l’air eft difïèremmenc 
modifié i car ces marchandifes 
pleines qu elles font de l’air du 
païs dont elles viennent , & 
qu’elles ont étroitement confer» 
ve dans les cailTes où on les a 
renfermées & refTerrées, ne peu¬ 
vent fe déploïer qu’en répan¬ 
dant l’air où elles fe trouvent, 
ces matières d’un refibrt étran¬ 
ger , plus fort d’ailleurs ôc plus 
vif que celui qu’elles rencon¬ 
trent & avec lequel elles com¬ 
muniquent , alors celui-ci forte¬ 
ment ébranlé,fort de fon ofcil- 
lation ordinaire j & entrant en 
vibration femblable à celle de 
cet air apporté , il change de 
nature & le revêt d’une elafii- 
cicé étrangère. Mais l’on com- 
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prend le danger que coure la 
lanté d’un homme qui reipire 
un air fi étrangement changé 
pour lui, fl l’on fonge que la 
vie elle-même ell une olcilla- 
tion entretenue par un air inté¬ 
rieur qui tient fon aclion ou fa 
force de l’air extérieur avec le¬ 
quel il communique continuel¬ 
lement i delà naîtra une con¬ 
trariété entre ces deux airs, & 
en confequence un déconcer- 
tement dans les fonélions du 
corps, fl l’on fe fouvient d’ail¬ 
leurs que c’eh; une matière de 
feu qui a commencé ce defor- 
dre, & que cette matière de feu 
eil reçue dans la partie du fang 
qui a le plus d’ardeur & de feu, 
il devient manifefteque ce n’efl: 
rien moins qu’une incendie qui 
va s’allumer dans les entrailles. 

Cette explication deshonore- 
t’elle laPhyfique ? cette contra¬ 
riété de vibrations eft-t’ellerup-!* 
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pofée ? les loix de l’économie 
naturelle démentenc-t’elles cette 
étiologie^, c’eft cependant 6c au 
naturel en quoi confifte la forte 
de contagion qui fe porte dans 
les marchandifes ou dans les ha¬ 
bits 5 car il en eft une autre qui 
fe fait d'atmofphere à Mmoj'phe- 

parce qu’elles tiennent l’une 
à l’autre, &; celle-ci fe fait par 
voie à'ondulation:,d.t\^ maniéré 
qui fuir. 

L’air efl un alTemblage de 
particules fouples & roidestouc 
à la fois 5 lefquelles roulant mol- 
lement les unes fur les autres, 
fe prelTent fans fe brifer, s’unif- 
fent fans fe confondre, & s’en- 
trepoLiffent fans fe divifer i c’efE 
une maffe Huide 6c dotante, 
dont les parties toujours agitées, 
motivent 6c agitent celles qui 
n’ont ni plus de malTe, ni plus 
de refiftance qtf elles j un air 
voifîn efl; de cette forte, difoofé 
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par con(eqnentàs’unir de mou- 
vemens avec fon voifin , d’une 
maniéré d’autant plus uniforme 
qu’ils font homogènes y ainfi ces 
moLivemens étant el^jliquesy les 
'Vibrations pafTanc de l’un dans 
l’autre , deviendront des ondu^ 
lations réciproques & unifor¬ 
mes, qui établiront une unifor¬ 
mité de nature entre des corps 
dont la nature confifte toute en 
mouvement ; en faut-t’il davan¬ 
tage pour faire comprendre , 
comment les vibrations d’une 
atmoj'Ÿhere peuvent gagner juf- 
qu’a une atmosphère fort éloi¬ 
gnée , & par là elf reprefentée 
l’idée phylGque de contagion. 

Ce n’eft donc plus une fan- 
taifie que la contagion , ou un 
nom fans réalité , ce n’efl pa^ 
même fimplement un mode.c^Q^i 
un être ou un air modifié , le¬ 
quel venant à modifier à fa ma¬ 
niéré l’air intérieur 6c les nerfs 
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des corps en qui il ell: reçu par la 
rerpiratioD, en change les ofcil- 
lations, les trouble -v les ren- 
verfe i la contagion enfin n’efi: 
plus une chofe fur laquelle la 
Medecine foie aveugle au point 
qu’elle ne puifTe en rendre comp¬ 
te au public , il la comprendra 
aucontraire par cette Phyfique 
fimple , naturelle à: à la portée 
du fens commun, enfemble les 
raifons des prélervatifs qu on 
lui a confeillez , & de ceux dont 
on lui a fait fentir les inconve- 
niens & les dangers. Mais la 
Médecine peut encore davan¬ 
tage à l’aide de ces notions ,qui 
montrent au naturel, '& met¬ 
tent prefque fous les yeux les 
caufes delà pefte i vous en allez 
juger de même, Monrieur3 car 
je connois votre équité qui ne 
peut fe refufer à ce qui a l’air 
d’évidence 6c porte le caradere 
de vérité, 

G üij 
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ologic L’idée qu’on a de l’air pour 
l’entretien de la fanté &c de la 
vie , mene aétuellement à celle 
fuivant laquelle il caufe des ma¬ 
ladies, Sc en particulier la pefte. 
Les parties dont il efl compofé 
font Toupies & roides , infi- 
nuantes Se dotantes les unes 
contre les autres j ainfi fituées 
elles s’introduifent par la rel'pi- 
ration dans les vedcules du pou, 
mon , ôe par le moïen des ali- 
raens dans le fang , & là com^ 
me autant de brins de relTort, 
elles animent tout à la fois les 
Jolides de \qs fluides, entre¬ 
tiennent ainfi la vertu fyjialti. 
que qui régit les fonétions du 
corps & entretient l’ordre de l’é- 
lonomie animale 3 car c’eft une 
puifTance homogène au fang par 
la delfination du Créateur, le¬ 
quel aïant fait l’air pour entre¬ 
tenir l’équilibre entre tous les 
êtres de l’univers, l’a fpeciale- 


Traité de la Pefle. 81 
ment deftiné pour mettre en 
convenance toutes les parties du 
corps humain. Cela auroit tou¬ 
jours été ainh, mais l’homme 
étant forti de robéïlTance qu’il 
devoir au Créateur , la terre Sc 
tout ce qui en dépend font auili 
forcis des égards & de la (oii- 
milTion qu’ils dévoient à l’hom¬ 
me J ôc en confequence chaque 
être foLilevéeft devenu ennemi, 
êc s’en eft fait, & par là a été 
ailujetti au déchet & au dépe- vice de 
rilTement i l’air en particulier eft » .p 
devenu variable , changeant, 
expofé à mille inégalitez,& pour 
cela une occahon toujours pro¬ 
chaine à troubler l’ordre ôc l’é¬ 
conomie de la fanté. 

Ces troubles font fupportables 
plus pénibles que mortels , 
quand le vice de l’air en altéré 
plus Vélajiieité , qu’il ne la per¬ 
vertit, & alors il ne fe fait que 
des maladies ordinaires, parce 


Effets du 
vice de 
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que le rapport naturel d'entre 
l’air &; le corps humain n’écant 
pas encore ruiné, les loix natu¬ 
relles qui préfident à la faute 
confervent leurs forces, ou la 
recouvrent aifément , au lieu 
qu’elies fuccombent d’abord , 
c^uand une force fuperieure 5 c 
étrangère renverfe ou change 
ces loix. Or cette force fupe¬ 
rieure étrangère fera, par exen% 
pie, un air contagieux , impré¬ 
gné df parties de l:eu,oucrement 
éladique, parce qu’il eft un dou¬ 
ble reibort, qui animant exceffi- 
vement les joltdes ce poudant 
lesjîaîdes avec vehemence, éta¬ 
blit dans tout le corps un relb^rc 
ruineux par fon excès 3 car il 
rompt , change Se détruit les 
melures, l’ordre 5 c les àireBions 
de la circulation du fang, d’oii 
viennent les engagemens qu’il 
prend dans les vifeeres, les ral- 
lentiiTemens qu’il y foufFre, les 
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inflammations qu’il y fait , les 
douleurs qu’il y caufe, lesabfcès 
qu’il y amafle, &; les gangrenés 
qu’il y attire. 

Cette peinture reprefente au 
naturel les defordres & les dé¬ 
gâts qui fe trouvent dans les 
corps de ceux qui périflent de 
la pelle i car ces abfcès, ces in¬ 
flammations, ces pourritures , 
ces gangrènes & femblables dé- 
labremens qu’on y obferve, fonc 
les elFets d’une puiflance ou d’u¬ 
ne force outrée , qui aïant en¬ 
gagé le fang dans les excrémi- 
tez des vaifleaux capllaires^ en 
a forcé les reflbrts , détru’t les 
refillances, & renverfé les di¬ 
gues : tout y paroîc excedé 6 c 
dans les folides & dans les fiui^ 
des , parce que cette force de- 
mefurée du double reflbrt de 
Tair les a porté beaucoup au- 
delà de leur puiflance natu¬ 
relle. 
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Le début de cette maladie 
eftune preuve évidente de cette 
force exceffive, car les maux de 
tête infupportables , les char- 
hons^ les exanthèmes ,les taches 
poLirpreufes, les bubons^ 
qui fe produifent quelquefois 
tout d’abord , font toutes mar¬ 
ques fenfibles d’un fang emporté 
au delà des bornes naturelles, 
êc les effets d’une ‘vibration ou¬ 
trée de la part du cœur, laquelle 
comme un coup de pif ton excef- 
fif jetteroit une liqueur au- 
delà de fes tuïaux. Cette énor¬ 
mité de forces fait plus, l’im- 
petuofité qu’elle donne au fang 
dérange le courant de la circu¬ 
lation de fa partie rouge , la¬ 
quelle ne pouvant toute enfiler 
les capacitez des arteres ordi¬ 
naires, eft forcée de fe jetter 
dans les arteres lymphatiques 
ou tuïaux excrétoires , d’oïi il 
arrive une efpece d’inondation 
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de fang comme extravasé dans 
toutes les parties,lefquelles pour 
cette raifon lortanc de leur cou¬ 
leur naturelle, deviennent rou¬ 
ges , pourprées, noires 5 c li¬ 
vides. 

A cet engagement du fang 

contribué merveilleufementfon 
épaiffilTemenqc’ed-à-dire, cette 
confidence coéneufe qu’on ob- 
ferve tous les jours dans le fang 
des pediferez , épaidèment que 
produit le dérangement des Ce- 
creuons,^ en particulier le dé¬ 
placement de la lymphe ou par- 
tie blanche du fang, laquelle 
trouvant les arteres lym^hati^ 
ques remplies & préoccupées 
par la partie rouge qui y a été 
poudee, ed obligée de demeurer 
confufe & de furcroit dans les 

arteres ordinaires, dans lefquel- 
Ics groffidant le corps, la made 
éc ,a coniidence du fang qui y 
ed coritcnu, en fait une liqueur 
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gluante 5 blanchâtre ëpaifTe^ 
Toutes ces reflexions prifes 
dans la nature du fang &: du 
corps humain , mettent en évi¬ 
dence celle de la pefte, & les 
raifonsdes prompts ôc étonnans 
deTordres cju elle apporte dans 
l’économie animale 6c dans les 
fondions principales qu’elle ren- 
verfe, change ou trouble tout 
â la fois : mais elles montrent 
en même temps les raifons pour¬ 
quoi les fecours de la Adedecine 
viennent prefe^ue toujours â 
tatd, parce que le fang cc fes 
fucs ont fouvent pris leurs en- 
gagemens dans les vifeeres , 
avant qu on ait apporté ces fe- 
cours qui doivent être auffi 
prompts dans leurs adions que 
celles des caufes de la maladie» 
à faute de quoi trouvant le mal 
fait 6c conlommé , c’eft-â-dire, 
le fang engagé 6c épanché 6c 
inondant ces vifeeres, ces vifee- 
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res eux'mêmesfe trouvent fou- 
vent perdus tout d’abord, parce 
que leurs relTorts ou les diamè¬ 
tres de leurs vai{ïeaux ont été 
tous, & tout à la fois forcez dC 
furmontezi c’efl; pourquoi ces 
fecoLirs demeurent fou vent inu- 
tils expofez au blâme que l’on 
en fait par le peu de fuccès 
qu’on en remarque. Ces fuccès 

1 . peudeluc- 

ceviendroient plus utiles aux cès des le- 
inalades, & plus glorieux â la niedes, 
Medecine, fi ces fecours ëtoient 
emploïez &c prévenoient tout 
d’abord , moins l’effet encore 
que l’adion du reffort excefiîf 
qui va dans un moment renver- 
fer ou troubler les caufes de la 
vie. 

Avec des raifons puifées dans 
le fond de la nature, recueillies 
des difpofitions de l’air , &; de 
celles des loix de l’économie 
animale, auriez - vous jamais 
füupçonni 3 Monfieur, e]ue la 
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Médecine en manquât,loitpour 
connoître la nature de la pelle» 
foie pour en expliquer les cau- 
fes ? Un pareil pretexte pour 
exeufer les carnages que feroïc 
cette maladie fous les yeux de 
Médecins accréditez ^dans le 
monde, ne vous paroitroit-t il 
pas un étrange écart de con¬ 
duite en Medecine? Lacand.eur 
avec laquelle ils s avoüeroienc 
modeflement peu ou point eclai* 
rez fur la caufe de ce maU ôc 
peu heureux dans les fuccès de 
leurs ordonnances, les juftifîe- 
roit mal, fur tout fi on les voïoit 
donner confiance & crédit a de 
puiffans remedes que des mains 
fao'cs en Medecine ne fe per* 
mettent que pour remplir des 
indications bien établies: mais 
s’ils manquoient d indications 
de leur aveu, difans qu’ils ne 
connoîtroient pas cette maladie, 
pourroit-t’on, fans étonnement, 

* lo,.- 
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leur voir donner ces grands re- 
raedes fans d’antre garand que 
le pre'jngé populaire qui en au- 
torife l’intention ? ne feroit-ce 
pas marcher fans boulTole en 
Medecine, & cependant fe met¬ 
tre fous la garde du Public, en 
lui faifant trouver bon le mal¬ 
heur des remedes qu’il ap¬ 
prouve ? 

La prétendue ignorance donc 
de la Medecine fur la nature de 
la pefte, ne vient que parce 
que les Médecins, comme les 
autres hommes, fortent malai- 
fément des préjugez de l’enfan¬ 
ce j élevez donc parmi un mon¬ 
de qui n’a là-delTus qu’une voix, 
que la pelle ell un mal incura¬ 
ble, mcompréhenfible & au-def- 
fus de la portée de l’efpric hu¬ 
main , ils le le tiennent pour dit 
& prouvé, de forte qu’accoutu¬ 
mez à penfer comme le peuple, 
ils jugent comme lui, le trou- 
H 
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vent peuple, parvenus même 
à des fciences Tuperieures , ou 
à des places diftingiiées. L’étu¬ 
de dans une Ecole célébré de- 
vroit redrelFer ces préjugez , 
furtoLit en Medecine , laquelle 
bien entendue en prélerve reE 
prit d’un Médecin ou l’en déli¬ 
vre, & par là lui épargne des 
mécomptes deshonorans pour 
la profelîion & funefles pour 
les malades. La pefte donc n’eft 
ni incurable , ni incompréhen- 
fiblei & comme l’on eü parve¬ 
nu à en dévoiler le millere, l’on 
va en tracer la guérifon. 

Manière Pour l’obtenir il fautiPoublier 
tîe rtaitei: >amais quc cette maladie va très 
iâpcx.e, ^ ^ confequent 

tout remede qui ne foulage 
point avec la même prompti¬ 
tude eîi: ordinairement inlufH- 
^an^ Il faut encore foigneul’e- 
ment obferver de quel'e ma¬ 
niéré, par quel accident êc par 
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oùfe termine malheureülefnenc 
cette maladie , pour traverfer 
par de fages melures ou empê¬ 
cher ce malheuteux eVenement. 

Il faut s occuper enfin du ter¬ 
me ou du lieu oii fe porte fina¬ 
lement la caufe du mal ou fon 
imprefîîon. Or comme c’efl le 
litng que Ton trouve arrêté dans 
des vaifTeaux infenfibles aux 
yeux dans l’état naturel, il faut 
conclure que ce qui fe porte fi vice àü 
rapidement dans ces petits vaif- ^^ng. 
féaux, efl: le fang lui-même lan¬ 
cé impetueufement dans les vaif- 
feaux capillaires , & par confe- 
qucnt que c’efi à réprimer ou à 
retarder cette rapidité qu’un 
Médecin doit penfer tout d’a¬ 
bord , fans cependant jamais 
perdre de vue que dans cette 
maladie le vice du fang elt dans Son mou-ï 
fon mou ve mène plutôt que dans vement. 
fa corruption. Mais parce que 
c’efi: dans l’extrémité des vaifi 
Hij 
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féaux que le fang fe trouve ar¬ 
rêté , un Médecin connoifTeur 
comprendra en même temps 
qu’une fi prodigieufe longueur 
de vaifiTeaux n’a pu être fi ra¬ 
pidement traverfée qu’en vertu 
du mouvement f^ogrejjlf du 
fang, par où l’on conçoit que 
c’eit beaucoup moins de fon 
mouvement inteftin qu’il doit 
s’occuper dans la cure de la 
pefte , que de fon mouvement 
frogreffif. 

Ralfons Ceci eft prouvé parce que le 
de ce mou- fang; par lui-même n’a point de 
' puifTance en propre pour le 
porter fi fort au loin , il la doit 
toute entière à celle des parties 
qui l’environnent 6e le contien¬ 
nent , c’eft-à-dire , à la vertu 
fyJlMti^ue des vaifiTeaux,laquelle 
faifant dans les vifeeres office 
de cœurs fubfidiaires, aide a 
poufiTer le fang julques dans les 
réduits desvaifieaux capiliairesi 
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ainn le mouvement frogrejjif 
du fang tient fa vertu des joli-^ 
des , pour laquelle par confe- 
quent un Médecin doit avoir 
de particuliers égards dans la 
cure de la peftci & en ceci fe 
voit la raifon trop commune 
des mauvais fuccès que l’on ef- 
fuïe dans le traitement de cette 
maladie, parce qu’uniquement 
occupé des fluides en redifîanc 
le fang, on manque à l’atten¬ 
tion que demandent les folides 
qui les ];égi]rent. 

Au refte fui vaut le point de 
vûë qu’on vient de marquer , 
deux partis fe préfentent à choi- 
fir pour la cure de la pefte, l'un 
de contenir le fang & d’en mo¬ 
dérer la rapidité, pour lui faire 
éviter le fatal écüeil de s’aller 
engager par fon impetuofité 
dans des détroits d’où il ne peut 
revenir i l’autre de fui vre le pen¬ 
chant de la nature Sc la dé ter» 
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mination du fang vers l’habi¬ 
tude du corps, flatté de l’efpe- 
rance 5 qu’y trouvant des mil¬ 
liers d'e.^ cretones ^ il pourra au 
moïen d’une fueur abondante, 
fe délivrer du venin dont il eft 
imprégné. 

Mais quelqu'un de ces denX 
partis que l’on prenne , il ne 
faut rien faire timidement ou à 
demi i car il faut abfolument 
contenir le fang par tous les 
meilleurs moïens, pour le dé¬ 
tourner des fâcheux -engage- 
mens aufquels il court, ou il 
faut foutenir pnifTamment la 
détermination de fon courant 
vers la peau pour le forcer à en¬ 
filer les conduits excrétoires , 
afin qu’une abondante lueur 
ne manque pas de fucceder. 

Dans le premier parti il faut 
faigner prefque fans ménage¬ 
ment, expofant même le fang 
à perdre de fon néceffaire y 
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ï pourvu qu’il conl'erve la li- 
I bercé de la circulation. Dans 
! rature il faut comme prodi¬ 
guer les fuâonfiques , fans trop 
craindre ni chaleur, ni ardeur, 
pourvu que le fan g ne s’arrête 
point, avant que d’avoir atteint 
les vailTeaux excrétoires par lef* 
quels il chalTe au dehors l’efpric 
malin qui l’agite : lans ccs con¬ 
ditions on ne voit que des fai- 
gnées maiheureufes & des Tueurs 
manquées. 

Delà en particulier vient le 
décri de la iaignéedans la cure 
de la pelle, parce qu’en faignant 
avec trop de ménagement, trop 
tard ôc trop peu de diligence, 
le lang au mépris d’un petit dé¬ 
chet qu’il a à loulFrir , conlerve 
Ton im etuofité, à: continué de 
s’aller précipiter , ou trop foi- 
blement reprimé s’arrête à demi 
chemin dans les viiceres , éc y 
eaule des charbons , le four^re 
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ÔC les exanthèmes qa’il auroic 
pouffez à la peau* Les faignées 
faites de loin à loin ont un pa¬ 
reil inconvénient 3 car ne rom¬ 
pant qu’imparfaitement l’impe- 
tuofité du fang, ou elles n’em¬ 
pêchent point les engagemens 
funeftes qu’il va faire dans 1 ha¬ 
bitude du corps, ou elles occa- 
fionnent ces engagemens ou 
quelque épanchement même 
dans les entrailles. 

Un plus grand malheur, c’efl 
quand on (aigne trop tard3 car 
alors aïant donné le temps au 
fang d’engorger les vaiffeaux > 
il arrive le plus malheureux 
des évenemensi car la faignee 
ou vuidant ou mettant à fec 
les grands vaiffeaux , en me¬ 
me temps que le fang fixé dans 
les capillaires, n’y peut être rap- 
pellé, parce qu’il eff trop écarté 
du courant, ou de l’orbe de la 
circulation, les errands vaiffeaux 
s’affairent 
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s\fFaifrentdonc& tombent dans 
la confidence qu’Hippocrate ju¬ 
ge fl dangereufe, les malades 
s""afFoibliiTenc fans que les acci- 
dens perdent rien de leur vé¬ 
hémence J ou du moins ne di- 
minuënt-t’ils qu’avec Ja vie qui 
s"éteint : de tout ceci il faut con- 
dure . que les faignées doivent condîtràns 
etre faites courageufement,tout la (ai- 
d'abord , près à près, & fans y 
épargner la quantité i par ces 
précautions on empêche les ca¬ 
pillaires des engouer, les grands 
vailTeanx ne demeurent ' point 
à vuide , parceque le fang non 
encore engagé ou fxé dans les 
petits vaiflèaux , repafle conti¬ 
nuellement dans les grands , & 
ainf la circulation non inter¬ 
rompue préferve le fil de la vie. 
L’horreur , dit-t’on , de pro¬ 
diguer le fang, & de fappcr 
les forces par les fondemens 
dan§ line maladie où elles font 
I 
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fl cruellement abbatcuës , èc 
dans une difpofition où le fang 
pénétré de venin a befoin de 
toute fa quantité 6 c de toutes 
fes relTources pour fe défaire & 
chalTer de fon fein un fi dange¬ 
reux hôte. 

Double erreur populaire, dont 
la f hyfique & la difpofition du 
corps humain devroient faire 
fentir le faux à des Médecins^ 
Un corps abbatu n’efi: pas tou¬ 
jours foible, & un corps plein 
n efi: pas toujours fort3 car qui 
imputeroit à foiblefTe finacfion 
ou l’inhabilité à fe remuer dans 
un homme à qui l’on auroit lie 
pieds mains, ëc dont l’on au¬ 
roit garoi.é toutes les parties ? 
tout de même feroit - ce une 
preuve de dénuement ou d in¬ 
digence éans une^perfonnequi 
manqueroied argent,parce qu il 
n’en aviroit que d enferme ions 
plufieurs cl'.fs dont il ne you» 
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droit point fe fervir ? c’eft Té- 
! tat d’un corps rudement frappé 
depefte, il périt de foiblelTe, 
d’abbattement & d’aneantüTe- 
inent dès le premier jour j or ce 
malade a encore cercainemenn 
dans Ton entier tout ce qu’il 
avoit la veille de fang 6 c d’ef- 
prits 3 6 c pour mieux compren¬ 
dre ce qui lui arrive alors pae 
un exemple familier, juge-t’on 
foible un homme yvre, lequel 
étant vigoureux , plein de fucs 
& de fang quelques heures au¬ 
paravant,, devient chancelant, 
fans force n-i ration, léthargique 
6 c alïoLipijdès qu’il efl enyvré? 
il fe fait un pareil dérangement 
dans ce malade de pelle, un ef^ 
prit impétueux a bouleverfé touc? 
re l’économie de fon corps, le 
fang 6 c les font fortis du 

niveau , de l’ordre 6 c de l’éga¬ 
lité de leurs mouvemens, 6 c les 
jolides animez par une force 

1 y 
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é-txangere j déchus de leur fou- 
pklTenaturelle font devenusroi- 
des, ferrez &. cûnvulfifs, le fang 
en confequence fe trouve gêné, 
contraint ôc arrêtéi par la même 
raifon les nerfs ferrez dans leur 
tîiïure 6c par rappefantiiïement 
du fang î retardent ou rallen- 
tiifent le cours desefprics éc lan- 
gnident dans leurs ofcillacions 5 
en vojlà-ce point adez pour ré¬ 
duire un corps plein de fucs éc 
d elprits au plus affreux abbatte- 
• ment ? Pour en concevoir l’é- 
tendue .ôc Timportance, quoi¬ 
que fans être caufé par aucun 
défaut ou manquement des ma¬ 
tériaux 5 pour ainfi dire 3 ou des 
chofes necedaires au foûtien des 
forces, il faut fe fou venir qu’un 
corps n’en a pour fe maintenir 
dans ft‘S fonêlions , qu’autanc 
que la circulationdu fang êc des 
des efprits ed libre, aifée & con- 
fiouellei orceue aifincç^ çette 
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Continuité de circalation dé-^ 
pend uniquement du continuel 
& libre retour des fucs & du 
fang qui circulent dans les vaiA 
féaux capillaires des vifceres & 
de rhabicude du corps, & qui 
en font journellement ramenez 
dans les grands vailTeaux : car 
c’eft journellement , puifqu ea 
même temps que des heures fuf. 
fîfent pour achever la circula¬ 
tion du fang par le cœur dans 
les grands vaifleaux , il faut 
dos journées aux fucs des vaif- 
féaux capillaires pour être rap¬ 
portés par les grands vailTeaux 
au cœur. Far là il faut conce¬ 
voir le parenchyme ou le tilTti 
des parties, qu’un grand Maître 
en Medecine nomme la jubjîan^ 
ce poreufe , comme le grand re- 
fervoir des fucs nourriciers , où 
a travers les circonvolutions 
des vaifTeaux capillaires ^ conii- 
me par des ferpemins ^ils fe ca>»,- 

1 ii 
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hohent, fe digèrent, s affiner ^ 
fe meiurenc enfin & fe m^âe- 
îenf aux diamètres 
qu’ils ont à traverfer, pour tom¬ 
ber à propos dans les grands, y 
dé aïér leiang, le détremper & 
le nourrir , en fourni fiant à fa 
mafie des lues, mous , gras & 
ondueux, & à fes globules des 
appuis glîfians & roulans, qui 
leur fervent de véhiculé pour 
rouler afiément, legerement , 
continuellement cependantj car 
ce font des lues lymphatiques , 
lefquels comme une fine gelée 
nourrifient & renouvellent le 
fang. Or ce refervoir fe ferme 
dans un corps frappé de pefte, 
en qui la vertu fyfialtique des 
folides infiniment rehaufiée, 
le tiffu des parties refierré par 
la phlogofe qui les occupe , re¬ 
tiennent ces fuesdans les étroi¬ 
tes capacitez de leurs vaifieaux 
capillaires > 6 c les empêchant 
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i de parvenir dans les grands 
vaifTeaux, appauvrirent le fang 
de fncs qui flirabondent d’ail¬ 
leurs. 

Voilà 5 Monfieur , la vraie 
caufe de la foiblefle & de l’ab- 
battement despeftiferez, en qui 
tant s’en faut qu’elle s’oppofe 
àlafaignéejelle montre au con¬ 
traire la neceffité&l laraifon de 
la pratiquer fans inconvénient 
pour le fond des forces du ma¬ 
lade , en qui elle délivre & met 
au large des focs retenus , lef* 
quels reprennent la place du 
fang que répand la faignée 
quand elle eft faite à temps & 
aux conditions marquées ci-def. 
fus, de forte qu’un convalefcenc 
de la pefte,après même avoir été 
amplement faigné, fe trouvera 
peut-être avoir perdu de fon em¬ 
bonpoint j mais il fe retrouvera 
en force , parce que tous les 
vailTeaux étant libres & bien 
I iiij 
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dégagez , la circulation du fang, 
ôc des humeurs fe faitaifément,, 
& les fucs nourriciers portez 
tous les jours dans les vailTeaux 
y feront travaillez à propos,bien 
digerez enfin , ils feront mis à. 
profit pour remplir les vuides 
faits par la maladie ce par les, 
remedes. 

La crainte de la foiblefTe doit 
d’autant moins, occuper l’efprit: 
d’un Médecin dans la cure de 
cette maladie, qu’il en efl peu 
oit l’on meure plus rarement de 
foiblefTe ôc cii L’on foit plus, 
promptement accablé , & pour 
cette derniere raifon oii’il Toit 
plus permis de faire d’amples, 
faignéesj car comme les reme¬ 
des doivent être ici ( s’il eft pof- 
fible ) aufîi prompts dans leur 
operation , que la maladie efl 
rapide dans Ton cours, non-feu¬ 
lement il faut préférer les reme¬ 
des les plus convenables & les 
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plus efficaces, mais il faut en¬ 
core rendre leur action promp¬ 
te pour rompre au plutôt l’im- 
petuofité de la maladie ôc dé¬ 
tourner inceflamment le coup 
mortel quelle va porter dans 
quelque partie. Suivant cette 
idée les. faignées dans la pefte Paifonac-r- 
doivent être amplea, parce que 
fai Tant ainli tout d’un coup un 
grand, vuide au centre du corps 
6 c dans les grands vaiffieaux, c’effi 
déterminer les yaifleaux capil¬ 
laires à s’y dégorger précipitam¬ 
ment par la r-aifon que les hu¬ 
meurs trouvant peu de refilliam 
ce vers ces endroits vuides> elles 
s’y portent avec beaucoup p'us 
de faciiité & d’abondance, d’oîi 
il arrive que les vailîeaux fe 
relâchant tout â la fois, ils chan¬ 
gent plus promptement la déter¬ 
mination de la circulation j auHd! 
de grands Praticiens ont-t’ils. 
srouyéladaignée jiecifi^ue con^ 
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tre la pefte , en la faifant jnfqu'à 
la défaillance, ad animi delU 
quium. 

Dans ces mêmes vues, lafai- 
gnce doit être faite de 1 endroit 
le plus propre pour changer les 
diredlions du fang, & c’elFpour 
cela que les faignées du pied 
font fl edimables > parce que le 
fang emporté ordinairement au 
cerveau dans cetre maladie , a 
befoin d’être promptement rab- 
battu. Mais fi malgré la faignée 
du pied qui aurok été même 
reïterée avec la diligence conve¬ 
nable , l’on rcmarquoit par l’é¬ 
normité de la douleur de tête y 
fon battement, fon appefantif- 
fement, l’alToupiirement léthar¬ 
gique y\t brillant dans les yeuXj 
les fortes envies de vomir, ôcc. 
que le fang s’engage dans le cer¬ 
veau, furtout s’il éfoit obfervé 
que les malades périfTent la plu¬ 
part par des dépôts dans cette 
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partie, il fauJ -oi:, fuivant l’ur¬ 
gence du cas, ou faigncr de Yar- 
tere , ou de la gorge , préférant 
celle-là à celle ci, fi l’emporte¬ 
ment du (ang fé fa^foit principa¬ 
lement remarquer > car en cette 
occafion rien ne rompra plus 
efficacement fon impecuoiké 
que d’en faire révacuation du 
vaiiTcau même ou fe fait l’enga¬ 
gement ou le dépôt. Les 'ucn-v.Ÿheàîne,- 
toufes jcurifiées pourront enco¬ 
re en cas pareil être placées fui" 
vant la prudence d’un Médecin. 

Cependant la faignée qui efl: 
capitale en tant de maladies 
prenantes, a befoin en celle-ci 
d’aide pour contenir le fang, 
tant en modérant les irritations 
convulfives des parties nerveu- 
fes, qu’en procurant au fang 
plus de poids & de confiftance. 

Les grandes faignées préparent 
à ces deux effets , par la forte 
de trunspjton qui s opéré au u faigncr. 
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moïen de cette grande eVaena**' 
tion de fang, lequel remplacé 
par des ftics nourriciers tempè¬ 
res , & par un ample ufage de 
délaïants, prend en Te renou^ 
vellant plus de malïè & moins 
de 'volatilité y où devenu 
moins propre à fe fublimer , il 
fe laide contenir dans les grands 
vaifTeaux. A ceci'contribueront 
merveiileufemenc les bouillons^ 
faits avec peu de viande prife 
d’ailleurs des chairs de jeunes 
animaux > avec le riz ^ Vorge y 
le graat* , ou l’on ajoutera queb 
ques cuillerées des fucs d'oxjh- 
triphyllum , de petite oziCille y 
ou de verjus- i car autant que 
les amers font recommandables 
en d’autres maladies, autant les 
acides font préférables dans la 
pede. A même delTein l’on fe 
trouvera bien de l’efprit de vi¬ 
triol ou de foufre ajouté par 
goûtes dans une décodion le? 
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gere de racines de fcorfonere , 
où donc l’on aura arrofé ces 
poudres ^hjorharites fi necelTai- 
r-es & trop négligées dans la cure ^ 
delà pefte 5 les terreux ou fixes 
^ l’imitation 
de Guiien qui vante particulier 
r-ement le hol arment , jufques- 
Là qu’il le donne pour une efpe- 
ce de fpecifi^ue alencontre de 
la pelle i on y joindra les co^ 
rnux , Xqs, yeux d'éerevips , les 
terres fiigiiiées, dont on a éproun 
v.e des luccès fenfibles en temps Ri 
cie pelle, mais imbibez de 
elprits acides. Le nitre ell un Nier 
antre grand remede & très effi¬ 
cace , quand il faut réprimer 
1 ardeur du fangi mais l’on fe 
iou viendra que fon aedion ell 
plus prompte & plus fùre,quand 
on le donne en poudre plutôt 
que dillous , parce qu’ainfi ra- 
rnafle ôc faifant corps , il agit 
plus puilTamment ffir les me%^ 


Anodins. 
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branes de l’eftomac, & encon* 
feqaence Tur les parties folides 
qui ont tant de part dans la 
production de la pelte. A rai- 
l'on des mèm(^s foltdes , les ano-. 
àins deviennent de grandesref- 
fources poujr la guéridon de la 
pefte, parce que dans une ma¬ 
ladie comme celle-là ou il faut 
que tous remedes & nourri¬ 
tures portent à la tranffirauon , 
les anodins conviennent par- 
t'culierement, parce que rien 
ne la facilite tant que l’ufage 
de ces remedes mariez, furtout 
avec les acides > car tandis que 
les anodins retabliiTent les foli- 
des dans leur fouplelîe naturelle, 
en amoiliffant leur roideur con- 
njulfive , les entrant dans 

le lang lui fervent comme d’en- 
traves au moïen de leurs parties 
falines, lefquelles à raifon de 
leur malTe s’oppofent à la volu- 

bidcé des globdc^ de fa partie 
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ronge, tandis que par leurcon- 
tad & par leur poids ou pref- 
lîon fur les parties folides yWs en 
règlent les ofcillations en mo¬ 
dérant 1 excès de leur vibration, 
de même maniéré que la pref- 
fion faite à une corde de luth 
en change, altéré ou arrête Ton- 
dulation : ainfi la décoction de 
têtes de pavot, oii l’on dilîou- 
dra les firopsde limons, de ver-- 
jus , de grenades , de meures , 
dQgrofeiLles.oud'épne-vînette^ 
la teinture de fleurs de coque- 
licoq tirée dans l’eau du même 
pavot par les efprits de vitriol 
ou de îbtiffrei toutes ces forces 
d'anodins tiendront bien leur 
place dans le traitement de la 
pelte^ fagement maniez par une 
main exercée. 

Mais pourquoi en pareil cas 
refuferoit-t’on place au jel Je- 
datif, lequel étant tiré du vi¬ 
triol , eft un actde anodin ^ toqc 


Afioains 

mêlez ave.c 
les acides. 
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fait par confequent pour T être 
admis parmi les anoàins con¬ 
venables à la pefte , depuis qu il 
eft reconnu bienfaiiant ou utile 
dans les maladies aiguës qui ont 
befoin de calmants. 

Je ne crains pas de vous pro- 
^pofer, Monfieur 5 jufqu’à mes 
conjeëluresi mais je vous fup- 
pde de remarquer qu elles ne 
roulent que fur des remedes , 
qui n’ont rien de ces drogues 
fatales dont on fe permet trop 
volontiers Tufage en matière de 
pelle , ou pour la guerifon de 
grandes maladies : ce font d ail¬ 
leurs des que jepropo- 

fe, calmants de leur nature, lef- 
quels par confequent ne lailTent 
rien à appréhender de ces trou¬ 
bles délolants qui fui vent trop 
fouvent l’ufage des évacuants 
de telle efpece qu’ils foient. ^^ 
Avec cette précaution j’ai 
J’honneur de vous propofer 1 é- 
tonnemenc 
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tbili-jernent oii vous ferez, Mon- 
fieur, je m’aiîure, comme moij 
quand vous y aurez fait atcen-’ 
îîon 3 c’eft (ur l’oubli oii l’on 
paroîc jufqu’à prefenc avoir été 
touchant l’ufage du quinquina^ Qmnqmnai 
donné d’abord pour la guérifon 
de la pefte. Toute la Medecine 
efi: aujourd’hui convaincue de 
la vertu merveilleufe & prompte 
de ce remede pour guérir les 
hévres 3 l’on en a étendu Tu-^ 
fage aux fièvres continues3 & 
un grand Médecin d’Italie vient m . Torr:.. 
de faire voir fa vertu fpecifique cCebre 
pour guérir en peu d’heures des 
nevres intermittentes, malignes ^^-^s fom 
au point^de tuer le malade vers 
le troifiémeaccès : deux autres 
Praticiens célébrés en Angle- mM'I 5;^.^ 
terre avoient avant lui montré 
l’ufage du ^uinquinn pour la 
guérifon de ces fièvres affreufe- ' 
ment malignes, qui furviennent^ 
quelquefois après la fuppura-- 
K- 
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tion des petites veroles confluen¬ 
tes}, n’eft-ce point une avance 
déjà faite pour l’ufage de ce re- 
niede dans des cas périlleux & 
promts qui laifTent peu de temps 
au Médecin pour fe reconnbî- 
tre ? La pefte efl: de ce genre y 
de quoiqu’on en publie, ceft 
une fièvre maligne autant au- 
defius des fièvres malignes or¬ 
dinaires , que ces fièvres mali¬ 
gnes font au-delTus des fièvres 
continues. Quel inconvénient 
Maniérés àonc pourroit-t’il y avoir à don- 
«Âc donner ner courageufement ce remede 
flumâ.'”’ à 'a maniéré de M. Torti , en y 
mêlant peut-être le nitre ou l'o- 
fium même , ou peut-être tous 
les deux , l’un pour combattre 
l’ardeur du fang , l’autre pour 
hâter l’effet du remede ? Un pa¬ 
reil effai tiendroic-t’il de ïempi- 
^iflme ? ne feroit-ce pas plutôt 
une pratique à autorifer depuis 
que les relations nous appren- 
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tient que l’on a vu dans ces der¬ 
nières peftes des malades à qui 
le quinquina avoit été utile, 
parce qu’enfin la pefte dont ils 
étoient attaquez avoit dégénéré 
en fièvre continué accompa¬ 
gnée deredoublemens. Ceci efi: 
du moins une penfée que des 
Médecins occupez du progrès 
de leur art , peuvent s’entre¬ 
communiquer 5 furtouc iur une 
matière fi intereflante & lur la¬ 
quelle la Medecine paroît un 
peu en retard. 

Peut-être ferez-vous furpris, 
Monfieur, que dans une telle 
indigence de la Medecine, je 
paroifiTe lui enlever des fecours 
dont on l’a parée jufqu’à prc- 
fent 5 ce font les purgatifs , les 
émetiques , les cordiaux , les fu^ 
dortfiques , tous grands noms 
dont on honore les cures de la 
pefie, dont les livres font pleins^ 
U dont le peuple paroît fatisfaic. 


Purgatifs^ 

émétique., 

cordiaux» 
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perluadé que tout efl effet en. 
matière de pefle,^ qu’il ne faut 
s’en prendre qu’à la malignité 
de cette maladie ôcà fa révolta' 
contre les remedes les plus ac¬ 
créditez qui méritent mieux 
de l’être quand elle ne guérit 
point. Mais je vous-l’avouerai,. 
Monfieur, je ne fuis point fa- 
tisfait fur la maniéré de traiter, 
une, maladie, êc fur la bonté, 
des remedes qu’on y emploie , 
quand les fuccès manquent an 
point que des claies ( comme., 
on parle ) prefqu’entieresde ma» 
lades périlfent ordinairement j;. 
de forte qu’avec de pareils re¬ 
medes & une pareille methoda 
de gueVir, il eft ordinaire & il 
paroîc prouvé que la mort efl 
certaine. Dans cette malheu- 
xeufe. fituation de la Medecine>, 
vous paroit-t’il, Monfieur, de. 
la prudence & de l’honneur de 
Üarc d’en demeurer là^ fans qu’il 
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fct permis de commencer par 
s abftenir des remedcs avec lef^. 
quels OD' meurt prefqu’aiïuré- 
jment quand le mal efl grand, & 
avec lefquels il n’en foufFre pas 
moins, mifèrablement afTujetîi 
a l’atrocité des accidens de cette 
furieufe maladie, & à lafatigue 
des remedes, expofé enHn aux 
incitons multipliez de la Chi^ 
rurgie pour guérir des bubons , incmiJ 
des charbons, àts parotides, &c. 
qui font les fuites prefqu’alTii- ^ 
rées de ces remedes & de cette 
méthode de guérir: il ne faut 
que jetter les. yeux fur les ob- 
fervati'ons que l’on nous donne, 
dont prefqu’aucunen’ed: exem- 
te, fouvent de plufieurs char^ 
kons dont on ne guérit les ma¬ 
lades qu’à force de coups de 
cizeaux ou d’operations égale¬ 
ment cruelles. 11 paroît donc, 
Monfeur, que ces remedes, les p 
l^rgatifs , ac ^émeîiqîasSuï- 
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tout ont quelque choie de bieil 
fufpeél pour la guérifon de la 
pelle i l’idée naturelle de cette 
maladie & la dirpofition des 
loix de réconomie animale dans 
le corps humain , s y oppofenc 
manifellement, fur quoi je prens 
la liberté de vous rappeller, 
Moniteur, à 1 etude fi fcrieufe 
êc 11 exaéle que vous avez faite 
du corps humain , & aux con- 
noi(Tances que vous avez tou¬ 
jours préférées de la Phyftque 
e s périmé ntjütl e i]Q veux dire, de 
la fcience des faits en Phyfi^ue , 
& avec ces fecours je vaus prie 
de juger de la convenance ou 
des dangers des purgatifs , & 
des cmeticyues pour la cure de 
la pelle. , ^ , 

Càraaere Cette maladie ell la feule qui 
de la pefte. ^^^s tous les temps de la Méde¬ 
cine a le plus univerfellemenc 
palTé pour prefque ne rien tenir 
de la maùere ,4|urques-là qu’il 
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n’auroic pas tenu à de grands 
Hommes de la fpirhaallfer ^ Sc 
de la donner pour une émana¬ 
tion des deux, pour une pro- 
dudion immédiate des aftrcs, 
enfin pour un efpricqui n’auroit 
pris corps que dans Timagina¬ 
tion des hommes i femblable à 
ces maladies que les Ecoles nous 
donnent pour des intempéries 
féches, nues ou fans humeur, 
dans lefquels un efpric jufle & 
non prévenu apperçoit plus de 
déplacement ou de dérange¬ 
ment dans les parties , que de 
vice ou d’amas dans les hu¬ 
meurs. Mais ces idées, dira-t’on, 
font creufes yAïetaphjifi^ues, & 
ont trouvé peu de protedionj 
auffi ne s’y arrête-t’on que com¬ 
me à un fentiment tombé natu¬ 
rellement dans l’efprit de gens 
fenfez d’ailleurs & qui fe font 
fait un nom refpedé encore 
dans le monde littéraire * ces 


•v. Fervefa 
de ahd. re- 
rum caujîs. 


Maîadiêff 
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idées d’ailleurs relTemblenc afTez 
a celles d’une vapeur de feu 
exhalé du fond de la terre, d’où 
nous avons vu que la pelle 
Que prend nailTance. Suivant ainù 
c^îtce vapeur qui fai ht de pcfto 
un homme parfaitement faiiî 
d’ailleurs, obfervant ledefordre 
foudain & univerfel qu’elle por¬ 
te par toute l’économie anima¬ 
le î l’on comprend qu’une pa¬ 
reille caufe tient plus de l’efprit/ 
que de la matière qui ferort peu’ 
capable de porter fi loin, fi lou- 
dainement £c fi univerfellemenr 
fon pouvoir & fes effets. Lev 
fympcômes les plus graves de 
cette maladie prouvent aulîl 
peu qu’ils viennent d’un amas^ 
d’humeurs ou de fucs grolîietsi. 
ce font des fentimens doulou¬ 
reux , des maux de tête > des an-’ 
xietez>->àQS laffitudes, des étour- 
diffemens , des vertiges , des^ 
naujçcs ou faulTes envies de vo- 
mi 1*5; 
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Biir des hoquets 5 & fi quelques- 
tins de ces fymptômes conhhenc 
en l^a€uatiom-> elles font beau¬ 
coup moins d’humeurs que de 
feng, comme font les hemorrha^ 
gies , les cours de ventre dyffen- 
uriques ou piffemens de iang s 
fl l’on joint à tout ceci fëtat des 
cadavres de ceux qui meurent 
de pehe, en qui l’on découvre 
jurqu’aux plus petits des vaif- 
feaux comblez de fang j des 
épanchemens de fang encore 
flottant dans l’eftomaç ou ail¬ 
leurs, l’on n apperçoit nulle part 
aucun amas d’humeurs dont on 
puilTe faire l’objet d’un purgatif 
ou d’un émettque : or Ion fçaic 
à quel danger l’on s’expofe en 
follicitant des parties à donner 
à un purgatif des humeurs 
qu’elles n’ont point. 

Il efl: vrai que les envies de 
vomir font prifes par bien des 
gens pour des indices d’hu¬ 
it 
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îiieurs fuperfluës 6 c abondantes 
qui fejournent, dit-on , dans les 
premières voies 3 mais elles fone 
fl ordinaires ôc tellement en pro¬ 
pre au fang lui-même , quand 
il eft retenu , furabondant ou 
croupilTant quelque part, com¬ 
me dans les fâles couleurs , les 
^rofejj'es , les migraines, les 
commotions du cerveau, les re¬ 
tenues à'hemorrhoUes, que dans 
les peftiferez elles deviennenc 
les fignes du croupidèment du 

fang qu’pn trouve arrête juf» 
ques dans les plus petits vaif- 
feaux, 

Coÿirs de Les cours de ventre, fi on en 
âe vdatre, examine bien la forte, ne prou- 
kius caw- mieux qifiis foient des 

déch.arges d humeurs amafîees J 

car les épreintes qui les accom¬ 
pagnent , la nature des matières 
qui fortent, fon^ comprendre 

qu’ils font moins des évacuations 

» ‘l'ie des (x^reffmi 
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forcées, que des parties irritées 
contraignent de s’échaper i d’u¬ 
ne part donc c’eft le fang qui 
fort, d’autre part c’eft une cof^^ 
trâBion ou un reflerrenient con~ 
qui l’oblige à fortir. 

Dans tout ceci on ne trouve 
aucune des deux raifons qui au- 
torifent, indiquent ou permet¬ 
tent rufagedes/;î!^^^/^//fjou des 
^uryitifs. L’une de ces raifons 
c’eit par une fecouffe excitée 
dans le genre nerveux , de rap- 
peller à leurs couloirs qui font 
au centre du corps, des humeurs 
qui fe portent ailleurs j or cette 
raifon n’a point ici de lieu, où 
il y a moins d’humeurs qu’un 
efprit on qu’une vapeur de feu, 
qui a mis en phlo^ofe les parties 
du corps ôc qui tient ferrées 
convulfives les fibres de ces par¬ 
ties 5 dans cet état exciter des 
ébranlemens * c’eft augmenter 
i’iaflamiïiâtion & contraindre 
L ij 
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purger. 


^^tufécs. 
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les parties à fe referrer plutôt 
oue de Ce relâcher: l’autre raifon 
c'eft de précipiter des humeurs 
feparées&; amaffées dans les en¬ 
droits ou fe porte la yertta d un 
turgf^tif} or il n’y a point 
d’humeurs ramafees, elles fe- 
roient plutôt éparfes dans les 
vaifeaux ou les ém^tic^ues ne 
pénètrent pointj 6 c ouileftdai>f 
gereux d’admettre fes furgatip 
quand les humeurs n’y font 
point, ou qu elles s’y trouvent 
.confondues encQi'P^v^^ Cang^ 
Car , ( 6 c on ne fçauroit trop 
y être attentif) la plupart des 
envies de vomir 6 c des cours de 
ventre, font des efforts impuif» 
fans d’u ne nature exeitee par ui> 
fan g mal defuré^ ou qui travaille 
encore à fe décharger de quel¬ 
ques fucs “étrangers i témoin? 
ces vomifTemens énormes 6 c ce? 
cours de ventre affreux a quf 

^îanoncent ).a yefee yeroje ; ^ 
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^|tii cefTent dès qu’elle eft par¬ 
faitement forti'e i rrîais c’eft le 
même cas de la pefte, on le Tang 
înfedé d’un efprit malin foiile- 
ve en fa faveur, & pour fa dé¬ 
charge le genre nerveux. 

A cette oCcafioU j'ai l’hon¬ 
neur de répondre, Monfieur, 
à une que dion incidente de 
votre lettre , fçavoir fi la pedê 
ed une fîéVre , elle qui elf: 
fl malheureufe en crifes > par 
ou l’on feroit tenté de croire 
que tout efl: forcé dans cette 
maladie, (font les mouvemens 
paroiHènt moins des efforts d’u¬ 
ne nature qui f aide, que d’une 
puiffance qui la dompte ôc la 
renverfe. 

Je comprens, Monfîeur, la 
jLiftefTe ôc la force de cette ré¬ 
flexion 5 cependant de Ce que là 
pelle ne tuë pas fl abfolumenE 
tout le monde, qu’il n’échape 
quelqu’un à fa fureur, foit par 


Si la péf- 
te c ■ t fiè¬ 
vre J 
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le moïeii de quelque àe^ot , ou 
par le moïen de quelque éva¬ 
cuation , il eft évident que dans 
cette maladie, la nature fi fou- 
vent vaincue, demeure cepen¬ 
dant quekjuefois viétorieufe, & 
c’en ed alTez pour reconnoître 
en elle un fonds de force pour 
fe défendre alencontre de ce 
mal, & même pour le furmon- 
ter. A cela vous me permettrez 
d’ajouter,Monfeur,que dans la 
penfée où je luis que la pede 
pourroit être traitée avec plus 
de fuccès 6 c de méthode, ou par 
des moïens plus heureux , je 
crois que la pede ed une fièvre 
très maligne , laquelle cepen¬ 
dant fe feroit des jours 6 c trou- 
veroit des idliës vers la guéri- 
fon , fl l’on entroit mieux dans 
les viië§ que la nature auroic 
pour la guérir. 

fièvre, ce En effet toute maladie qui a 

fluc c’cii. codions, doit palier pour fié- 


1rre,puirqiie îa fièvre n’efl; qu’au 
effort de la nature occupée à 
cuire & à digérer l’humeur qui 
l’entretient j or il eft des bu'bons 
qui parviennent: à une fuppura- 
tion utile &: louable, & des 
^^/^^rlefquels par eux-mêmes^ 
avec le temps fe terminent heu- 
reufement, parce que rhumeur 
qui les produit,- s’adoucit enfin 
éc vient à compofition^ L’on a 
obfervé d’ailleurs que quelques 
peftiferez ont été guéris par des 
fiüx d’urine, ce qui feroit une 
efpece de crije 3 mais ce qui le¬ 
vé tout doute là-deffus , c’efl: 
que le quinquin/î> guérit quel¬ 
quefois de la pefte, comme quel¬ 
que relation Î’afîure : autre rai- 
fon pourquoi la purgation ne 
convient point à la pefte, puif- 
que rien n’efb fi contraire au 
qmnqmmt que la purgation. 

Je croirois , Monfieur, qu’il 
n’y auroic rien à ajoûter ici 
L iiij 
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alencontre de Yémetique dc de ÎÆ 
•^urgfition pour la cure de la 
peflei mais ce fentimentfe trou¬ 
vant conforme à celui d’un Mé¬ 
decin d’Allemagne ^ refpedable 
pour fon habileté, & pour avoir 
lui-même traité les peftifere^: 
pendant une pefte, dont il a été 
témoin & Médecin, vous ferez 
bienaife, je m’afliire , de l’en¬ 
tendre s’expliquer là - deffLis : 
Sunt qui admodum extolluj^t 
njomitoriu .... fed per experien- 
tiam conjîut njomitorirù non corh- 
^enïre tllis qui contugium inj- 
pirarunt. La fuite de ce pafTage 
merjte d’être lu dans l’Auteur. 

II n’a point meilleure opinion 
^espurgatifs, parce que l’expe- 
rience lui en a fait voir le mau¬ 
vais fuccès : Suut purgantia ^ 
quemadmodum in reltquis mali^ 
gnis , ita (jr in pejle jumme pe~ 
riculofa .... Rxperientia fujf- 
cient^r demonjlravit omni tem-- 
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fore , modo fortiorafurgan* 
tia , ^eà & mitiora lenitiva y 
tam in frincifio qukm fiata ac 
decremento fut^t fejjlma. Il va ibid.p.^h 
même jufqu’à prononcer d’a¬ 
près l’experience , qne les lave- Lavemens. 
mens mènes font très perni¬ 
cieux j imo & clyf?nata flerum^ 
que in majus fericulum conje- 
eerunt. 

Cet Auteurdreffe' par l’expe¬ 
rience au traitement de la pelle, 
a meilleure opinion des fudori- Subrifî-' 
fiques bien entendus 5bien choi- 
fis, ôc pour ainfi dire bien afîài- 
fonnez, c’efl-à-dire, corrigez., 
aidez bc dirigez à propos en les 
mariant tantôt avec des 
gens , tantôt avec des rafraî-'- 
ch i If ans , tantôt avec des anfi~. 
Jpafmodiques j-des cordiaux , ou 
tantôt avec des narcotiques > 
tutiffima omnium methodus ej} 
medendi pejlilenti^ per àiapho^ 
zetica additis- pro raiione cir^ 


Ihid. Sÿi. 
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sumjlantlarum ffve fympomd- 
tum modo afiringentihus , moddy 
refrigerantihus^ antieplepticis^ 
eorroboranttbus , opiatis & fimi‘ 
lihus. La railon de préférence 
qu’il donne en faveur des Judo- 
rifiques , e’eft qu’il a oblervé 
qu’un émetiqué une feule fois 
donné, ôte plus de forces à un 
malade de la pede, qu’un judo- 
rijique réïreré trois fois i & 
quamvis judorifera quoque ét- 
grum quodamwodo dehilttaré 
vtdeantur, maximum tamen in¬ 
ter ht&c & vomitoria àijcrhnen 
tnfercedit i jî quiiem unicum 
'uomitorium plus 'virium deprét- 
datur qudm ter repetitum judo^ 
riferum, 

Monümr Sy de nhamycélehvQ 
Praticien tel que vous le eon- 
noiffez , Monfeur , étoit fort 
dans ce goût, perfuadé qu’il n’y 
avoit que deux maniérés de trai¬ 
ter la pede avec fuccès ^ run@ 
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par la faignée, Tautre par les 
Judorifiques y Tes ouvrages font 
entre les mains de tout le mon¬ 
de, c’efl: pourquoi je ne vous 
fatiguerai pas, Monfieur,d’au¬ 
cunes citations , qui fans cela 
meriteroient d’être ici placées.- 
L’on pourroit être furpris de 
voir prendre le parti de don¬ 
ner des remedes fi chauds & 
il inflammables dans une ma¬ 
ladie toute de feu dans (on ori¬ 
gine» dans tout ce qui la conf- 
tituë & dans tout ce qui s’en 
enfuit: mais l’idée de chaleur 
n’étonne que ceux qui ne fe 
frappent que par les noms , ef- 
fraïez par les termes & peu 
inftruitsdela nature ou du fond 
des chofes. Unedrogue chaude 
donnée à l’aveugle, pour,dit-on, 
cuire des fucs cruds, ed une 
médecine dangereufe 3 un re« 
mede échauffant donné en vue 
d’en obtenir un effet ordinaire^ 
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ment bon &; ordinaire à ce re» 
mede , tient fouvent du fped^ 
fique , &: mérité la confiance de 
tout Médecin habile , qui fçaic 
le manier comme il faut, l’ap¬ 
prêter à propos & le placer à 
temps. Quoi de plus chaud que 
Vopium, que le quinquina ^ que 
les martiaux ? 6 c en même tempes 
quels excellens remedes font- 
t'ils ? entre les mains de ceux qui 
en connoifTent les vertus , qui 
en fçavent les marches, c’e/l-à^ 
dire, ce qu’ils peuvent procurer 
de foulagement, quand ils font 
mis à leur place de continuez à 
proposi fans ignorer d’ailleurs 
les maux qu’ils caufent certai- 
nem.ent, quand ils font donnez 
à contre-temps, ou defcicuez des 
accompagnemens dont ils ont 
befoin, eu égard aux circonf^ 
tances des maladies&aux tem- 
peramens des malades pour en 
modérer, en avancer ou en re¬ 
tarder les effets*. 
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Tout de même les judorifi- 
donnez féchemeiit , dé- 
Huez des aides donc ils ont bcr 
foin pour produire leur efFec ^ 
deviennaïc des^kogues chaur 
des qui enflent lHang,ou le ra¬ 
réfient , irritent les nerfs , ou les 
roidifient, bouchant ainfi par^ 
confequent tous les pafTages ÔC 
referranc les excretoins ,ils ex^ 
citent fouvenc,au lieu de fueurs, 
des auxiesez, ou angoifles , des 
feux, des rêveries , des hemor. 
ihd^iess & parla s unifiant d’ac^ 
don au venin de la maladie, en 
accelerent les malheurs.: au lieu 
qu’apprêtez ^ mêlez , donnez 
êc menez comme il faut., ils flac- 
tent le Médecin d’une évacua¬ 
tion d’autgne plus loüable , 
qu’elle répond au genie de la 
maladie, au penchant de l’hu¬ 
meur 5 & au goût de la nature, 
qui aime fi fort, fur tout dans la 
pl^e, à poülTer vers la peau 
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cc qui lui eit inutile ou à charge. 

Cetce force d’ilTuë convient 
particulièrement à lapeile, par¬ 
ce que l€ fang fe portant alors 
comme à ple^canal vers l’ha¬ 
bitude du coi^Bil le trouve roue 
porté dans l’endroit oùfe trouve 
le plus d excrétoires pour rece¬ 
voir Tes récrémens ou fuperflui, 
sez, & pour aider â fa idépura- 
îioni ainh un remede capable 
de l’obliger ou fes fucs à enfiler 
ces routes fecrettes, a de grands 
avantages, dès qu’un Medecm 
fçait le conduire â bien. Il le 
fait en le mettant en état de con¬ 
tinuer fon aélion j depuis le cen¬ 
tre du corps, jufqu’à la peau , 
fans trouble , fans fe fourvoïer 

& fans interruption ,j conditions 

qui ne s’obtiennent qu’en fou- 
tenant \c ton & la direèlion des 
fibres des vailTeaux , afin que 
|)rçtant leurs diamètres fouples 
fans s’affailTer ni fe rpidir ? üs 
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rpuifTenc foufFrir làns danger 
rimpulfion ou la rarefraflio}^ 
du fang, lui prêtant d’ailleurs 
paiï'age jiifques dans les vaif- 
feaux excrétoires. En cela con-^ 
iifte l’habileté à donner des 
dorifiques ^3 puifque parce moïen 
ils procurent l’évacuation par 
les Tueurs tant dehrée dans la 
pefte. 

L’aOTortiment dont s’accom¬ 
modent les fudorifi^ues pour 
procurer furement la fueur,c’eft 
le mélange des narcotiques , 
fans \Q{op.Q\s \Qsfadorifiques font 
infidels, incertains, tumultueux 
& inflammatoires, & delà vient 
leur difcredit en milleoccaflons. 
Une autre attention efl: de pré¬ 
venir la trop grande rarefraciion 
du fang pendant l’operation des 
fudorifiques} ^ pour cela on 
mçle fort à propos, qnm^d cet 
accident eft à craindre, le nitr§ 
ou le 'y in aigre avec ■ ks fadori^ 
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fi(^ues, car par ces moïenslefang 
ne prenant point trop de vo¬ 
lume, les fucs parviennent fans 
être détournez ni arrêtez juf- 
ques dans les vailTeaux-^x-cre^oi- 
res , qu’ils trouvent fouples 6c 
ouverts pour les laiflêr échapen 
Une autre circonftance à ob- 
lerver encore dans l’afage des 
fudorifio^ues , c’eft de les donner 
en dofe fuffifante, réitérée avec 
prudence, mais cependant au¬ 
tant qu ileftneceffaire pour ob- 
tenir la fueur qu on fe propofe . 
d’exciter fans rien accorder au 
malade , ni aux affiftans, ni^à 
foi-même qui puilfe aucunement 
retarder le cours du fang, fi 1 on 
fe trou voit inquiet ou en crain¬ 
te fur Fardeur ^ le méfaife 
dont fe plaint un malade qui 
fuë j car pour peu qu’un Méde¬ 
cin vint à changer à'tndicMion, 
quand il a commencé de fuivre 

^eile des 
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déjà donnez , ou quand le ma¬ 
lade fuq > il fe fer oit un Contrajle 
dans le\^orps ou qui empêche-* 
roic la fueur, ou qui la rendroit 
imparfaite, &dc là viennent les 
huhof^s, les charbons t les hemor^ 
rhagies, les cours de ventre coL 
li^uatifs ou dyfenteri^ues , touS' 
mouvemens avortez d’une na¬ 
ture détournée plusqu’afFoiblie, 
dont on a interrompu les vûës 
ou les marches. Ces précautions 
font conformes à celles d’un cé¬ 
lébré Médecin d’Allemagne 
que nous avons cité , & qui là- 
delTus furtout a été inftruit par 
rufage. Im^tiàit'û^non femel oh- 
ferva'ui tam in hoc qaàm in alto' 
morbo fudorem magis levare, fi 
fnodo' légitima diaphoreticornm- 
dofis exhibeatur y minor àofis 
dià anxios reddit agros , ante-^ 
quam fitdor coaBus ac violenter 
exprefius feqaatur\ tum qui non- 
pariminfirmnnfun nihtlhorum 
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^atitur dgrotus fi prompte ah 
affumfto fudorifero jujficienti 
fudorfluat , tdeoque fatius ejfe 
deprehendi , ^ ^aulo lar^iore 
quam fi parciore diaphoretico^ 
Tum do fil utamur. 

J’ai l’honneur de vous con¬ 
voi tre, Mon lie U r, fur vos crain¬ 
tes en fait de remedes , tout ce 
qui eft nouveau en ce genre 
vous allarme, & j’appréhende 
qu’il ne vous paroilTe nouveau 
ou contraire à la pratique ordi¬ 
naire de donner des remedes 
chauds dans une maladie des 
plus ardentes 3 vous attendez 
donc 5 je m’aflure , quelques 
corredifs à cette méthode, donr 
vous appréhenderiez l’inflam¬ 
mation du fangi car vous con- 
noiflez parfaitement la facilité 
qu’il a à fe déveloper, ,à s'exal¬ 
ter & à fe Jublimeri d’ou il ar- 
riveroit qu’au lieu de fueurs, 
rinflaiîimation s’allumant par^ 
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tout, exciteroit une fechereffe 
mortelle. 

Mais les fudorifiqaes n’ex- corrca;fs 
cluëntque ce qui pourroit s’op- des fudori- 
pofer à leur adion > car ce qui 
peut au contraire l’avancer, 
quoique tempérant leur ardeur^ 
s’allie parfaitement avec eux. 

Tels font les délaiants , donc 
la boifTon chaude & abondante 
donne même un véhiculé à la 
matière delà fneur , furcout (i 
l’on y mêle les jus de citrons ^ 

& pour lors il s’en fait uneboif- 
fon rafraîchilïante & diaphore^ \ 

tique tout à la fois , bien capa-* 
ble de prévenir vos craintes ou 
de les dilîiper. Les jus d’herbes 
acides dont nous avons déjà 
parlé > trouveront encore ici 
place dans les intervalles des fu^ 
dortfiques , & fans contrarier 
leur vertu, ils en modéreront les 
effets. 

Au furplus, Monfieorj.peut- 
M ij 
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çtre craindriez-vous moins des? 
fudorifiques , fi on les donnois 
moins comme évacuans , que 
comme alterans ^ de lortequ’ils 
ne fufTent que de puifTans dia- 
, lefquels fans pro¬ 
duire une eVacuacion fenfible,. 
en exciteroit une moins évi¬ 
dence à la vérité , utile cepen¬ 
dant Sc fiiffifante, puifque 1’/;^- 
fenfible tranfpration (uPdt tous 
les jours à la nature dans fes 
fondions ordinaires. Le quin^ 
ii^inquma mêlé avec la theria^ue 

le plus puilTant des fudonfiques 
en fait un altérant qui guérit 
fans faire fuer des fièvres très 
malignes i c’eft une obrervation 
que je vous prie de croire, 6c 
peut-être la theriaque ainfi don¬ 
née feroit-t elle uii; grand re- 
mede dans la pelle qu’elle gué- 
rjroit fans exciter des fueurs. 
Les malades même ne fe trou¬ 
vent point échauffez par la 
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rtaque ainfi empioïée 5 vôtre 
ufage vous en convaincra,Mon- 
Heur, dans les fieVres malignes, 
quand vous voudrez en faire 
lelTai, & j ofe vous répondre 
duluccès, quand, comme vous 
fçavez H bien le faire, vous au¬ 
rez pris les raefures & les temps 
convenables aux temperamens> 
des malades ôcà la nature de la^ 
maladie.. 

Il y a d’ailleurs une dijfline- 
tion clTentielle à obferver dans 
la pratique des fudorifiques pour 
la guerifon de la pelle i car une 
conftitution é^idemique a fes 
temps fes commencemens & 
fon progrès 5 temps de fa fureur 
durant lefquels elle tue tant de 
monde J fuivant les temps où 
elle décroît, & dans lefquels 
rabattant de fon feu, elle de¬ 
vient plus traitable : tout de mê¬ 
me encore il ell des corps d’une 
îndle condittuion, que tout s’y 


Thctiâ»' 
que, fott. 
utilil&t 


Temps 
'âe la fai- 
gnée, 


Temps 
£cs fnc^o- 
sifigucs. 


Traité de la Pejle, 
allume aifément , ôc d’autre 
qui re fl fie ne mieux au feu 6c 
qui s’en lailîent moins penerrer. 
La diferetion donc d’un Mede- 
ein fenfé fera d’appliquer Tune 
des deux differentes méthodes 
ei-deffus marquées , avec^ les 
égards convenables tant a la 
conftitution generale de Vépidé¬ 
mie y qu’à la confticution par- . 
ticuliere des corps ; fui vant cette 
diftindion l’an pourroit pref- 
que établir pour réglé, que la 
méthode par la faignee ôc par 
ks acides , conviendroit parti¬ 
culièrement dans les premiers 
temps de la pefte> 5 c que celle 
de la traiter par les fadorifiquesy 
trotiveroic moins d’inconve- 
niens, quand Yépidemie com¬ 
mence à rabattre de fa cruauté. 

La crainte populaire > c’eft 
que la faignée n’empêche ou 
ne retarde la fortie des huhons^ 
^ des charbons que l’on donne 
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vulgairement pour des cnjes^f 
refpeélables par Gonfequent à la 
Medecine, qui ne doit rien ten-» 
ter ni rien^fe permettre qui puif- 
fe en arrêter le cours. 

Mais en même temps qu’ora 
veut faire paiTer ces tumeurs 
pour eriüques , delà nature par 
confequent de ces mouvemens 
naturels auxquels Hi^^o^cvate 
defend de toucher par aucun 
remede, on eft en défiance alen- 
contre de ces ahfce s critiques, 
on s’arme auffi - tôt qu’ils fe 
montrent du fêr & du feu pour 
les exterminer promptement > 
fans ofer en attendre la fuppu- 
ration>ne vaudroit-t’il pas mieux 
ne pas leurer les malades d’un 
raïon d efperance fi courte ôc fi 
trornpeufe, 6c leur épargner des 
douleurs fi promptes 6c fi réel¬ 
les ? c*efi: qu’en effet ces tumeurs 
lont infidèles 6c incertaines, 6c 
n ont que 1 apparence de crijes ^ 


en un mot,ce font, comme parle 
^ , Juàicdtoriûi non 

ju 3 pourquoi on ne 
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doit point s’abftenir de ce qui' 
peut fuppléer à rimperfedion* 
d’un mouvement ou d’une ex- 
^ ^ cretton qui fouvent même efb 
crifel plus l’œuvre de l’art que de la 
nature. Cette idée n ed point 
celle du Publie , mais elle eft 
celle de la Medecine bien en¬ 
tendue , 6c celle des loix de 1 e- 
eonomie animale, fuivant lef- 
quelles les fluides font forcer de^ 
quitter leur route, de fortir de 
leurs tuïaux , lors qu’abandon¬ 
nez'à leur malTe 6c à l’impetuo- 
{ké qui les poufTe 6c les chade,- 
ils rompent les digues 6c for-- 
cent les refiftances qui les eon- 
tenoient : c’ed ce qui arrive 
quand pendant la fureur d’u¬ 
ne pelle on lailTe au fang tout 
fon volume, tandis qu’en mê¬ 
me tems on augmente l’impe- 


tuorité 
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îuofité de fes mouvemens à for¬ 
ce de cordiaux , de volatils ôc 
de Judorifiques fëcheinent don¬ 
nez, c’eft-à'dire , fans anodins 
ou pareils correélifs j car quoi 
de mieux alors pour le fang 
pourchafle de toutes parts, que 
de chercher ou fe faire des re¬ 
traites dans \ç:s glandes naturel¬ 
lement deftinées à recevoir fes 
décharges ? d’oii il faut conclure 
;que la faignée, à la vérité, pré- 
viendroit cesfauffes crifes-, mais 
ce qui ne feroit qu’épargner aux 
malades blendes dangers & des 
peines inutiles j au lieu qu’elle 
n’empêcheroit, étant fagemenc 
adminilfrée,aucun de ces mou¬ 
vemens vraiment critique s ^gnix- 
quels un Médecin peut pren¬ 
dre confiance, s’en remettant 
d’ailleurs aux foins de la nature. 

Quoi donc qu’il ne foit jamais 
permis à un Médecin de rien 
faire qui puiflè empêcher 

N 
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pépots. éruption crittc^uepi ne doit point 
lui être interdit de faire ce qui 
peut prévenir un dépôt à char¬ 
ge à la nature, incommode au 
Médecin ,ôc dangereux au ma¬ 
lade > telle eft une tumeur qui 
ne lui apporte nul fouiagemenc, 
fl rufpeclie d’ailleurs de danger 
& d’infidelité s que l’on fe croit 
aujourd’hui obligé de l’extermi¬ 
ner au plutôt , à force de tailla¬ 
des ou d’incifions. Ces fortes de 
tumeurs nefonten effet que des 
ïauffes cn^cs bâtardes, ou des produc- 
çriCes. rions de maladie , & non des 
décharges'dela nature, qui n’ar¬ 
rivent d’ailleurs que par la fau¬ 
te d’un Médecin timide ou neV 
giigent fur la faignée qui aura 
manqué de diminuer le volume 
du fang pour en faciliter la cir¬ 
culation , tandis que par des 
fueurs énormes, excitées àcon- 
tre-tems & par des purgations 
.exceffiyesjii aura dérpbé au fang 
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le véhiculé qu’il avoic dans fa ié- 
rofité 3 delà arrive à la partie 
rouge de fe preller, vuides que 
font de fa partie blanche les in- 
terftices de [esglohules, lefquels 
entalTez run dans l’autre, s’a¬ 
moncellent & s’embarrafîenc 
dans le tilTu fpongieux des glan¬ 
des ^ les gonflent &: en font des 
tumeurs contre le gré de la na¬ 
ture , qui n’en a fait ni le choix 
ni la deliination. En pareil cas 
il eft manifefte , il faut l’a- 
yoiier que quelques faignéesdi. 
jgemment faites , des purga¬ 
tions omifes, & des [udorifiques 
mieux placez ou mieux enten¬ 
dus t auroient empêché ces tu¬ 
meurs de paroître j mais le ma¬ 
lade y aiiroit autant gagné que 
la maladie y auroit perdu i celle- 
ci auroit diminué de force & la 
nature en ieroit crue d’autant. 

Il n’en eft point de même & Bubons* 
quand des bubons 6e des crmqueî. 
Nij 
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bons ne laiffent point de furve- 
nir, malgré les évacuations coiir 
venablesjqui ont été habilement 
faites 5 alors ce font des déchar¬ 
ges, par lefquelles une nature â ^ 
elle - même ôe maîtrefle de Tes 
niouvemens, fe défait d’une 
partie de l’humeur infeélée dans 
des parties qui font des entre¬ 
pôts naturels , & dans lefquelles 
elle la met comme en digeftion , 
tandis qu’elle s’occupe à cuire le 
refte qu’elle s’eft refervée à tra¬ 
vailler dans les vailTeaux. De 
pareils dépôts font facrez pour 
iLin Médecin, à qui alors tout effc 
interdit, foit pour les prévenirj 
foit pour en arrêter le coupimais 
aulTi les faignées faites à propos 
ne s’oppofent non plus à ces 
éruptions qu’à celle de la pettte 
%>erole , quand l’abondance ou 
l’ardeur de l’humeur oblige uq 
Médecin d’en faire avapt qu’elle 
fe fâflco 
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Difons plus, les faignées ne 
font non plus rétrograder iiiî 
buboîi ou un charbon , quand 
pour de bonnes raifons on eft 
obligé de faigner en leur pre- 
fence 5 ou lorsqu’ils font fortis, 
que rentrer la fetite verole , 
quand il efl necelFaire de fai¬ 
gner, après c[uqV émptiott en eft 
faitcj&par la même raifon qu’a-- 
lors un Médecin n eft occupé 
que de laifter venir petite ve- 
rôle à une parfaite maturité ^ 
qu’il ne doit aucunement inter¬ 
rompre en ouvrant ou en dé- 
truifant les fu(lules enflammées j 
tout de même quand les bubons 
bi les chu^rbons feront bien cer¬ 
tainement reconnus pour critf- 
que s , il feroitindiferet, barbare 
& dangereux de les détruire s 
car, quoi de plus mal à propos 
que de préparer ainfi un nou¬ 
veau travail à la nature, en ib- 
bîigeant cà recommencer une 
N iij 


CKarbons 
S: Bubons 
critiques. 


Suppura¬ 
tion, 


150 T'raité de la Pejie. 
fiippuration dans une plaie ? 
qu'elle avoir, avancée dans une 
tumeur , formée par fes foins 6c 
à cette intention. 

Au contraire, quand on laif- 
fe la nature prendre fes fitua- 
tions, fes avantages & fes rems, 
un Médecin trouve en elle des 
avances vers la guérifon, & il 
s’en aide pour l’achever. C’efl: 
cette forte de fecours qu il trou¬ 
ve dans les huhons bl les chaT’^ 
bons , lorfqu’ils font formez par 
fon choix 5 car alors s’en repo- 
fant fur elle, il ne lui refie qu a 
fuivre fes vues en emplo-iant 
tout ce que l’art a de meilleur 
pour cuire une humeur donc 
elle fe propofe la fuppuration. 
Au relfe ce ne fera pas à force 
de drogues chaudes, vineiifes ôc 
aromatiques qu’on obtiendra 
une fuppuration aifée, promte 
ôc loiiablei car toutes ces ma¬ 
tières trop adives 6c trop defl'é- 
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chantes, refTerrenc les fibres de 
la partie malade, en inême- 
tems qu elles fe ferment les en¬ 
trées à elles-mêmes, au lieu de 
s’infinuer dans la tumeur; elles 
arrêtent la tranfpîration de la 
partie> laquelle fe durcit Si s’en- 
fiamme. Alors au lieu de luppu- 
ration viennent des douleurs 
énormes qui rallument la fiè¬ 
vre occafionnent des délitef- 
cences mortelles, parce que re¬ 
portant dans les VaifTeaux ce 
que la nature en avoir féparé , 
elle fe trouve obligée à un tra¬ 
vail au defiTus de fes forces,dont 
elles’étoitfoulagée parle moïen 
de ces tumeurs 3 mais auquel on 
raiTujettit de nouveau,en les fai- 
fant rentrer , pour fon malheur 
Si celui du malade. 

Mais me voilà, Monfieur, aux 
fymptômes de la pelle , & cette 
réponfe efl; cependant déjà fort 
longue; mais vous fçavez,Mon- 
N iiij 


Symptû- 
Hics de la 
pelle. 


152 TrMté âe Pejle. 
fleur , combien il faut d'habileté 
pour fçavoir être court, &: par 
cette raifon jcfpere que vous 
me pardonnerez plus facilement. 
Entre ces Symptômes, les prin¬ 
cipaux font les bubons les^ 
ch/irbonSi parce qu’ils font ra¬ 
rement de véritables crises ^ 
fouvent des accidens critiques r 
qui ne lailTent point de loulager 
la nature, mais ce foulageraenc 
ne lui vient qu’autant qu’il eft 
bien ménagé pour ne point for- 
tir de fes vues, auxquelles un 
Médecin doit fe conformer 3 car 
c’efl en y manquant qu’on tire 
fl peu de fruit des bubons & chur- 
hons, lors même qu’ils tiennent 
plus de la crife , parce qu’on en 
brufquela cure par de cruels re- 
medes,ou par des maniérés peu 
femblables à celles de la nature. 

Ici, comme tout le refie de 
la cure de la pefte , le préjugé 
de malignité occafionne bieu 
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des fautes, on croit ces tumeurs 
malignes i & fuivant cette idée, 
on eit fl occupé de combattre la 
malignité, qu’on perd de vue le 
fond du mal, lequel étant une 
inflammation des plus graves , 
auroit du infpirer une conduite 
plus mefurée. Mais l’on croit 
qu’on ne peut trop diligemment 
mener un huhon à fuppuration ^ 
& parce que ce n’efl; qu’en cui^ 
fant l’humeur qu’elle fuppure , 
on emploie en cata^lafnies ou 
emplâtres des drogues chaudes, 
qu on honore du titre de digej- 
tifs , parce qu’on croit qu’il faut 
du chaud pour cuirej cependant 
ces drogues deflféchent, brûlent 
& durcjflTent la tumeur, au lieu 
de lamurir.Pourpeu même que 
cette méthode, déjà mal enteu" 
duë , ne réuffiflepoint au gré de 
certains Chirurgiens, ils troU' 
vent plus court de taillader ^ 
d’ouvrir ëc d’extirpera 
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Mais une cure des huhons > 
moins inhumaine &: certaine-^ 
ment plus convenable, fe fait 
par Tapplication des anodins, 
des émolliens &: des réjoUitifs-, 
auxquels on mêle les narcotiq^ues 
memes, h la dv)uleur elt gran¬ 
de j & les antifpafmodiques , ü 
le bubon étoit luné fur des par¬ 
ties tendineuses ou nerveuses. 
Suivant ces circonftances, ii 
conviendra de mêler avec les 
émolliens les tètes de pavot, la 
jujquiame , la rué.^ts racines 
de cinoglûjfe ^\es fleurs de ca^ 
momilLe 6 l de fureaUy doucher 
légèrement la tumeur avec ladé- 
codion de ces herbes 5 de cette 
maniéré on épargne les dou¬ 
leurs, l’inflammation & l’endur- 
ciflément de la tumeur aux ma¬ 
lades, laquelle fuppure au con¬ 
traire en peu de tems 3 on l’ou¬ 
vre enfuite à propos éc on la 
guérit fans de mauvaifes fuites. 
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La cure abrégée des bubons,Çi 
Ton eu croit de bonsPraticienSs 
c’eft fans a’-plication d’autres re- 
niedes, de frotter le bubon avec 
l’huile de jcorpon , au moïen 
de quoi ils alsurent que la dou- 
leur celTc, que la grolPeur dimi-' 
nuë , qu’enlin elle s’évanoüic 
fans inconvénient, pourvu que 
le bubon ne foit point fous l’aif- 
fellejcar en ce dernier cas la 
délitejcence du bubon efl fuivie 
d’angoifPes 5 c à'uuxiétez, , qui 
deviendroient dangereufes, s’il 
ne furvenoit promtement une 
fueur. On loue encore merveil- 
leufement Papplication à\mcm- 
feuu tué 3 ce font des expérien¬ 
ces atteflées par des Auteurs de 
réputation qui auront moins 
d’inconveniens dans l’ufagejque 
la barbare maniéré d’enflammer 
par des veficatoires , de brûler 
par des 'uentouj'es^ 5 c de tailla¬ 
der miferabîement ces tumeurs. 
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Les chi^rhons fur tout attirent 
d’affreux tourmens aux mala-' 
des, lorlque fans prefque aucun 
égard on les détruit â force d’in- 
cifions cruellement multipliées, 
tandis que des méthodes prati¬ 
quées 6c lo liées par ceux qui ont 
afffté journellement les peftife- 
rez font négligées, comme fi la 
Chirurgie, cher ces Meffieurs , 
n’étoit que l’art de fupplicier les 
malades ! Les charbons donc 
comme les bubons ont leurs 
■plicMîons y leurs fomentMions 
cc leurs e^t^pl/ijmes ^ comme en 
propre ; c’eit une tradition de 
remedes, fuivie & autorifée de¬ 
puis long - tems, qu’il ne doit 
point être permis d’ahbandon- 
ner pour des méthodes précipi¬ 
tées, peu conformes aux princi¬ 
pes & aux réglés de nos habi¬ 
les Chirurgiens. Les anciens fe 
îoüoient de l’application dcs/^no^ 
dins & des mffrmehijf^ns y Çsim 


Traité de la Pc fie. 
.craindre même en ce dernier 
genre ceux qui palTent prefque 
pour les plus forts. Ils faifoienc 
un cas particulier du flanun, 
dufemperv^vum.dQ Vherhapa¬ 
rts ^ du. f^fran, d'un caraplaf- 
me fait avec la grénade & les 
coings. Paré en particulier avoir 
une’predileêlion finguliere pour 
le cataplalme de fuie de chemi^- 
née ^ avec le fel commun & les 
jaunes d’œufs. De femblables 
remedes doivent d’abord com¬ 
mencer la cure des charbons , 
fans palier d’ailleurs,s’ils font in- 
,fuffifans,a la dure extrémité de 
tailladeq prématurément, com¬ 
me on fait aujourd’hui ces tu¬ 
meurs , puifqu’il eft une manié¬ 
ré connue de les cerner, quand 
les autres remedes n ont point 

réüffi: cette maniéré c’efl d’oin¬ 
dre en rond la bafe du charbon 
a.vec le heure d antimoine, de 
forte que l’on en fafle un cerclp 
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alentour de cette baie 5 de la 
arrive une réparation de la cir¬ 
conférence de la tumeurjd avec 
les parties encore laines j és. a 
l’aide des baumes de J oufre on 
femblables on obtient une lup- 
p )ration loüable 6c une guéri- 
fon parfaite. Un célébré Pj'ati- 
cien propofe même une rnanie- 
re d’emploïer ce heure d anti¬ 
moine , fans qu’il caufe de dou¬ 
leur en le mêlant avec 1 huile de 
■pavot ou Y\\Q\\Qrofat T aimant 
arfenicaleil encore fore recom¬ 
mandé en pareil cas par des pra¬ 
ticiens de réputation. Il femble- 
roitque fous l’autorité de pareils 
auteurs on auroit pu fuivre une 
méthode plus régulière 6c moins 
inhumaine} de meme encore j 
pourquoi négliger l’application 
de la vervene J du fouci com¬ 
mun ) 6 c du Joud d eau 5 de la 
jcahtcufe, de la confoude grande 
ou petite? dont les çataj^iafmes 
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cuits on cruds, qui fe font avec 
les feüilles de ces herbes cof^- 
tuJts ,Ÿ^{Penz pour avoir quel¬ 
que chofe de fmgulier pour fai¬ 
re fufpmer ou pour mondifier 
les charbons pejlile^^tüls. 

Avec tous ces ménagemens 
on parviendroit à guérir ces 
tumeurs moins douloureufe^ 
ment, plus sûrement même , 
pourvu qu’en même-tems on a- 
douciffe intérieurement les fucs 
brûlezj dépourvus de leur véhi- 
CLile naturel, foit par la nature 
(de la maladie, foit par Tufagg 
des cordiaux, encore pari’u- 
fage des çonjcmmc^, des jus de 
viande ou des boüiilons trôpfuo 
culents , iefquels comblant le 
fang de foufres abondans & trop 
développez , retardent la fuppu- 
ration, en augmentant Fin dam- 
mation cC les douleurs. Noiir- 
riirant donc le malade de boüil- 
lons coLilans 6c légers, faitsprin- 
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-cipalement avec le ris, les len¬ 
tilles, &c. On le fera boire beau¬ 
coup d'une tifanne de fcorfone- 
re ou femblable. On ne crain¬ 
dra pas même de donner libre¬ 
ment des anodins h de faire me¬ 
mes des faignées H la douleur 
ou rinflammation le demande. 

Les autres fymptômes les plus 
urgens dans cette maladie, lont 
les hémorrhagies , les rêveries , 
les alfoapiffemens , les cours de 
ventre, les di^enteness rousac- 
cidens que l’on épargnera aux 
malades, quand on aura foin 
. d’entretenir le calme & le frais 
dans leur fang , en les exemtant 
de tant de remedes incendiai¬ 
res, les tempérant au contraire 
par beaucoup de boilTons diap. 
noiques, c’efl:'à'dire,qui portent 
infenfiblement à l’habitude du 
corps, êc pour cela qu’il faut 
toujours faire boire chaudes i 
leiles foncles décochions defcor- 
Çonner-€f 
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for^nereA^ corne de cerf,de lentil¬ 
les: Hamorrhagia raro mihi ob- 
nienit, quantam eo jemper ?neam 
direxi curam , ut jpirituum & 
confequenter fanguinis motum 
■praternaturalem und compefee- 
rem'i ce font les paroles du cé¬ 
lébré Médecin Allemand J cité 
déjà plu fleurs fois. Le meilleur 
moïen donc,luivant cette idée, 
laquelle ell d’un habile prati¬ 
cien , pour guérir les accidens 
de la pefte, c’efl de les preVenir 
en la maniéré qu’il confeilleo- 
Ainfi en cas d'‘afoupifement il 
ne faut point craindre de faigner 
du bras &; de la gorge, & l’on 
tiendra le ventre libre par un 
grand lavage de petit lait , oii 
l’on aura fait bouillir des tuma-^ 
fins , & que l’on aiguifera avec 
le tarte émetique. 

En cas de délires ou de phré^ 
neftes , la faignée du pied fera 
préférée , ordonnant d’ailleurs 
Q 
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le même petit lait aux tumarins^ 
ôc donnant des émulfions faites 
avec les graines de citrons , de 
nnvets , &c. dans la tifanne de 
fcorfonnere i 2ivcc les fyrops 
de diacode. 

Pour les hémorrhagies & les 
pertes de fang, on donnera les 
teintures de rofes,tirées avecl’ef- 
prit de vitriol ou de foufre , Sc 
les mixtures faites avec les co- 
rmx , la terre figillée Je bol ur~ 
méne , la fitrre hémutite , dans 
Peau de plantin , avec les ano¬ 
dins convenables. 

Ces mêmes remedes convien¬ 
nent dans les cours de ventre , 
donnant cependant beaucoup 
de préférence à la racine de tor- 
mentille , ÔC à la terre de njitrioh 
fur tout en y ajoutant un peu 
de nurcoticj^ue. 

Dans les diffenteries, après 
avoir fuffifammentfaigné & cal¬ 
mé par les ^nodifts > on emploie- 
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ra utilement cinq ou iix grains 
feulement d'ipccacuanha^wcor^ 
porez dans quinze ou vingt 
grains d’excellente thériaque , 

& qu on réitérera prudemment, 
fuivant l’urgence de cefymptô- 
me 5 ou bien on fera boüillir 
quinze ou vingt grains du mê¬ 
me ipécacuanha , & demi-gros, 
ou un gros même de thériaque^ 
dans une décoiflion de bouillon 
blanc J ^our un lavement. 

Le nitre foulage finguliere- Soif, 
ment la foif intolérable,qui tour¬ 
mente les malades 3 on loiie à 
même fin Varcanum duplica- 
tum comme encore les juleps, 
avec les efprits de vitriol ou de 
foufre. 

Je me fuis permis ce détail , 
Monfieur, pour ne manquer à 
aucune des queftions que vous 
me faites l’iionncur de me pro- 
pofer,car elles m’inftruifent tou¬ 
tes 3 c’eft pourquoi je profite en- 
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core de la derniere, qui renfer¬ 
me une grande leçon en Méde¬ 
cine. V ous demandez, Monfieur^ 
vu tant de difFerens fentimens 
fur la nature de la peife & fur 
les remedes qu’on y emploie 3 
vous demandez s’il feroit donc 
impolTible de donner une mé-r 
thode de traiter la pefl:e,qui fnt 
uniforme , definie au gré de 
tout le monde, qui fixa tout à la 
fois les efprits, les opinions & les 
remedes, deforte que lur cette 
maladie, comme fur bien d’au¬ 


tres , un Médecin fçiit à quoi 
s’en tenir. Mais vous (çavez, 
Monfieur,que la vraie Méde¬ 
cine ne fe trouve point dans les 
Livres, c’eft un arrangement de 
conduite que le jugement for¬ 
me , & une application de ma¬ 
ximes que la prudence fait. Les 
Livres nous confervent ces ma¬ 
ximes, fondées fur l’ufage, l’ex- 
perience Sc i’obfervatioa des 
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grands Hommes en Medecine ÿ 
mais c’ed à la lagelîe d’un Me- 
: decin de les mettre en œuvre, 

I fuivanc ce principe , tracer une 
I méthode de traiter la pelle, ce 
' feroit entreprendre d’y appli¬ 
quer en détail de de réduire en 
réglés particulières les obferva¬ 
rions generalesque les Meilleurs 
de l’Art ont lailîées là - delTus. 
L’entreprile pour moi tîendrois 
prefque de la préfomption, mais 
elle fe trouve aidée par des fe- 
cours fimples & fi naturels,aux¬ 
quels un homme inllruit, atten¬ 
tif &: de bonne foy peut prendre 
confiance , & par eux en inf=- 
pireraux autres. 

Ces feconrs font d’n ne part Moïen de 

des notions généralement répan- , 

duës dans les Livres des grands tTiode^''’ 
Médecins, & des idées fi com¬ 
munes parmi eux , qu’elles font 
reconnoifiables même dans leurs 
düFerentes maniérés de s’expli^. 
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quer 3 de forte que dans leurs 
écrits, fous des expreffions ou 
des termes peu fernblables on ne 
peut ne point appercevoir ks 
mêmes chofes j étudiant donc 
leurs penfées plus que leurs pa¬ 
roles , on les trouve d’accord 
entre eux pour le fond de la 
dodrine , & c’eft en puïfant 
dans ce fond qu’on s’accorde 
avec eux. 

Cette forte de concert e(l 
celle fans doute que vous cher¬ 
chez, Monfieur, dans les fenti- 
mens des Médecins & dans une 
méthode generale & confiante 
de traiter la pelle; vous la trou¬ 
verez en raffemblant avec moi 
les notions de cette maladie que 
j’ai déjà tâché de développer ci- 
deffus : Xéconomie unimfde , ou 
la connoifTance du corps hu¬ 
main fournit les autres fecours 
certains, à raifon des loix qui 
le regifTent 3 fur ce double fon- 


Traité de U PeJIe. ré y 
dement on peut établir la mé¬ 
thode generale & uniforme que 
vous {buhaitez , Monfieur , de 
j ai l’honneur de vous en com¬ 
muniquer l’èlTai. 

Il n’ell point douteux parmi 
les Médecins-, de quelque âge, 
de quelque feéte, ou de quelque 
nation qu’ils foient que la pelfe 
ne foit une maladie exceffive- 
ment maligne j ils conviennent 
que tout le porte à l’habitude 
du corps, de s’accordent tous fur 
la forte de fymptômes qui la 
caraderifenr, tous reconnoilTent 
que fous l’apparence détachés,, 
de pullules, d'exanthemes , de 
fhltÛenes-, de bubons de de ch^r- 
bons , fe montrent des marques 
de feu ou comme des faillies de 
fang qui s’échappent fouvent 
à travers les excrétoires, d’oii 
viennent les hémorrhagies y les 
•pertes de jang de les dtjjenteries. 

Par malignité tous ont com- 


Notion^' 
communes 
& avouées» 




Antres no¬ 
tions éga¬ 
lement 
avoLlécs, 


1^8 Traité de la Pefle, 
pris quelque choie de conta¬ 
gieux jc’eft-à-dire, de fubnl, de 
fpiritueux ,■ de vif & de péné¬ 
trant, qui s’attaque aux efprits 
d<. les mec en trouble &: en for¬ 
ce, jufqu’à pouiTer le fang du 
centre du corps à la circonfé¬ 
rence, & le jetter hors des vaif* 
féaux. 

La Medecine nouvelle pen- 
fe de même , elle nomme ma- 
lignite ce qui fait le caradere 
de la pefte , reconnoît les mê¬ 
mes fymptômes , en retient le^ 
mêmes noms di exanthèmes , de 
bubons , de charbons , y recon- 
uoît les mêmes qualitez de ‘vo^ 
lattl ^ de Jpiritueux, àe jalphu^ 
7eux J de. caujli(pae , d alcalin % 
leur affigne mêmecaufe,qui eff 
îe fang, même force qui por¬ 
te ce fang avec vehemence du 
centre à l’habitude du corps, où 
il s’épanche & par ou il s’échap¬ 
pe. L’idée fur la pelle ell donc 
uniforme- 
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lîniforme parmi tous les Mede- laée de la 
cinsjc’efl par tout,dans tous 
les tems, en tout païs, en toute 
fcde un efprit, un feu , un dé¬ 
veloppement , une exaltation^ , 
une force outrée ou exceffive 5 
laifldns cependant, fi l’on veut, 
les noms , les termes, les expref- 
fions, chaque philofophie a les 
fiennes, mais les notions font ici 
les mêmes, & ce font les notions 
qui dans une fcience - pratique 
comme la Medecine, ouvrent 
des vuës^ forment une condui¬ 
te & règlent les adions. 

Tous les Médecins fe trou¬ 
vant ainfi ^unanimes ou réiinis Unanîmîté 
dans un même & principal point 
fur la nature de la peh;e,ne les 
trouvez vous pas d accord,Mon- 
fieur -t fur le fond de cette mala¬ 
die,qui fc montrant ainfi à eux 
tous la meme, leur doit prefen- 
ter un^même objet à fe propo- 
fer,meme caufe à vaincre,mê- 
P 
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6ur les mes jymptômcs à combattre 9 
indications inconvcniens à éviter 3 

par confequenc memes inten¬ 
tions, mêmes vues, mêmes in¬ 
dications à fuivre. 

Mais étant d'accord fur le 
fond , feront ils divifez fur la 
Sur k Mé- forme d’une méthode de gué- 
iVd.c- rir uniforme, au gré d’un cha¬ 
cun confentic de tous ? Tou$ 
certainement ne feront occupez 
que des écarts que prendra le 
fang, ou qu’il fera prêt de pren¬ 
dre dans un corps atteint de pef- 
te , fans prendre le change, ni 
fe laifler faire illufion par les 
ï’aufTesap- faufles apparences des jymfto* 
parences ^ Uniquement occupez de la 

ïSmesJ”’^' nature êc du pouvoir de la cau- 
fe, laquelle , maligne ou artih- 
cieufe comme elle eft, impofe- 
roit aux: fages mêmes , qui fe- 
roient moins inflruits ou moins 
en garde. L'ahhatternent donc ^ 
la- langueur ôc la déf^tU^me ^ 
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ou d abord ils verront un ma¬ 
lade de pelle , ne feront pas 
pour eux des llgr^es d’un fang 
appauvri, épuifé x mourant ^ la 
fejameur de tête , Vajfoupijfe. % 
ment ^ U pare^fe de l’ejprit ^ 
ne leur paroîtront pas des effets 
d’un fang grofîîer 5 pituiteux, 
refroidi j enfin les 'vomiJJ'emenSj lenrs 
les nausées, les dégoûts, les cours 
de 'ventre , ne leur deviendront 
point des marques de crudité:^ y 
ou d’un amas dé humeur s accu^ 
mulées dans les premières 'voies s 
mais fans fe defoccuper jamais 
d'un efprit maltny qui faififfanc 
le fang, l’agite, le chaffe &: le 
pouffe trop avant dans les der¬ 
nières extrémitez des yaifleaux, 
d’ou rien ne le rapporte avec la 
même céleri te'j ils comprendront 
que dans ces engagemens, le 
fang engage, rallenti ôc arrêté 
dans les parties, s’y appefantit, 
s y échauffe , s’y enflamme & y 

P Ij # 
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•cauie les angoilTes 6 l les auxié- 
tez , d où naiffent tant de graves 
accidens. Ainù Tans fe propofer 
un fang à ranimer, on des crtir 
direz à évacuer, ils prendront le 
parti de rompre rimpétnofité du 
fang, de le délâïer, le contenir 
dans les grands vailïeaux , ou l’y 
inttntions rappcller, pour dégager les exr 
iu Mede- ç^etoircs , prévenir les épanche- 
mens, les hémorrhagies 6 c tant 
de dépôts prématurez, inutils 
douloureuxitous hgnesd une 
nature irritée * forcée & gémif* 
faute. 

Dans ces vues, fe rappellant 
à cette grande & generale réglé, 
donnée par les grands praticiens, 
qui eft de s’inllruire toujours 6 c 
s^fïûicr s^afsùrer d’abord, en commen- 
maladie, de 
Fétat du fang, de fes (ituations, 
de fes qualitez , de celle de fa 
circulation,ils penferont au che.» 
min que déjà a fait le fang, le? 
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^üel porté dès les premiers mo- 
mens de cette maladie naillànre 
& parvenu jiifques aux extrémi- 
tez des vailîeaux , efl: arreté, re¬ 
tardé, croupiflant dans Pliabi- 
tude du'eorps. Dans cet état il 
faut le dégager de ces détroits, 
& comme le defemprifonner en 
lui ouvrant des ilTuës ,- 4 ià-mênïe 
oii il eft retenu 3 c’eft l’effet des 
^udorifiques qui forçant les po¬ 
res ou les excrétoires de la peau 
à s’ouvrir, lui procurent des 
échappées, pour le défiiire des 
fucs qui l’embarraflenti ou bien 
il faut diligemment le ramener 
de ces extrémicez reculées dans 
les grands vaiffeaux, afin que 
réünis au pou voir de la force du 
cœur, il reprenne le fîl ou le 
courant delaeirculation,& c’eft 
l’effet de la faignée 3 car faifant 
un vuide dans les grands vaif¬ 
feaux, vers lefquels tend la pref- 
fion de cous ceux de l’habitude 
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du cor’^s, qui tendent à y rap¬ 
porter lefangjclle ôte la réfif- 
tancequ’y ferokla plénitade5&: 
par la facilité le dégorgement 
des rétablit le niveau 

ou runiformité de la circulation 
des humeurs , & remet la na¬ 
ture en état de reprendre le tra¬ 
vail de fes digejîions ^ de fes coc, 
tions , de fes déj^urattons. 

Mais une autre réglé de pra¬ 
tique non moins digne d’être 
obfe rvéc,quand il faut procurer 
une évacuation, c’ed de fedés- 
ocCLiper un peu des fiaides ^ & 
penfcr un peu plus aux folides, 
pour ne point déterminer les 
humeurs vers des endroits bou¬ 
chez & des ilTuës fermées. S’il 
étoit donc trop à craindre dans 
l’occafion prefente que les pores 
ou excrétoires de la peau ftiUent 
trop ferrez , il (croit dangereux 
d’y porter les humeurs, "x beau¬ 
coup plus sûr au contraire de les 


Traité delà Pefle. 1^5 
déterminer vers le centre clti 
corps, où les réfift^i^nees étant di- 
minuées par le vuide qa on au- 
roic fait dans les grands vaif- 
feauXjle fang y feroit ramené 
plus facilement, & ce feroit le 
cas de préférer la méthode de 
guérir par la faignée, à ce le de 
guérir par les judorlfiques. 

Siippofons donc , un jeune 
homme accoutumé à boire du 
vin, & a ufer d’alimens fuccu- 
îeiis, lequel dans les commen- 
cemens d’une conlf itution pef-’ 
tilentielle , qui défoie touwun 
païs, elf pris de la pefle, qii’elle- 
fe montre d’abord par un abatte¬ 
ment étonnant, une douleur de 
tête furieufe,des maux de cœur 
inTupportables , un petit pouls 
obfcLir, concentré, mais ferré , 
dur &; phlegmof^eux r avec des 
yeux ardens, une foif fatiguan¬ 
te , une refpiration contrainte : 
en pareilles circoiiflances touc 
P iiij 
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paroîc en phlogoje dans ce corps, 
de forte que les fluides arrêtez 
dans les capillairesydc les capil¬ 
laires eux'mêmes font enflam- 
niez j il fera donc de la prudent 
ce de traiter ce malade par la 
faigne'e. Mais comme il faut ici 
autant de diligence pour rap- 
peller le fang au centre du 
corps, que ce fang a eu de ce'- 
lérité pour fe porter du centre 
a la circonférence,la faignéedoit 
être ample tout d abord,& cou- 
rageufement réitérée en peu 
d’heures,comme il efl dhifage de 
faire avec fuccès dans lesf^ui- 
DlH<Tence » qiuiid elles font pref- 

a la fai- faiites, afin de vuider promte- 
guée. nient les grands vaifiTeauxjSc at- 
tirer vers eux un pronit retour 
du fang arrêté dans les capil¬ 
laires. 

Ce remede efi: capital dans 
cette occafion , mais il n’efi: 
point unique 3 d’une part il faut 
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amollir encore ou allbuplir les 
folides par les anodins , ôc dé- 
laier les fluides par d’amples 
l>oîdd.ns. Les anodins ont eux- 
mêmes befoin d’une efpece de 
correêlifi car fur tout s’ils fane 
pris d’entre les narcotique s,com- 
me font les pavots ^ étant corn*- 
pofez de parties infiniment vo^ 
iatiles^ iis donneraient à crain¬ 
dre , qu’ils n augmentaffent le 
feu qui a fait la maladie. Ce 
correéiif fe trouve dans les aci¬ 
des d’autant plus à propos, que 
les acides eiix-mèmQs convien¬ 
nent fingulierementdans lapef- 
te, & dans cet alliage on a tout 
a la fois un calmant de un jpeci- 
fique j on trouvera ce double fe- 
cours dans les firopsde limons , 
& de diacode , meiez l’un avec 
l’autre dans des juleps perlés 
abflorbants , faits avec les eaux. 
à'oxytriphyllum & de feorvo^ 
nahe ; juleps qu’il faut réicererr 
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Akides.. 


Réitérer 
les anodins.- 



'Tr/^Jté de la Pefle,- 
plufieurs fois avec laprécaïuionj 
comme dans les petites véroles' 
malignes , d’en donner nn fur 
les cinq oo fîx heures du foir 
pour prévenir une mauvaife 
nuit, & une autre trois ou qua¬ 
tre heures après, pour en afsû- 
fer une bonne. Les boilibns fe¬ 
ront de tifanne faite ou avec la 
jcorz^onaire , ou avec la corne de 
cerf J ou avec les lentilles -, ou 
l’on pourra ajouter fi l’on veut 
les jus de citrons, &c. Si le mal 
ne laifloit point de faire fon 
chemin,:! fandroit donner au 
malade, avant chaque boüi:lon, 
un petit paquet de poudre 
d'ccreviJieSi dt bol arméne 6 c de 
nitre purifié ^ ou bien dans les 
bouillons mêmes quelques cuil- 
lerées ou de •verjus ou de fucs 
d’ozeille ou d'oxytrifhyllum i 
& tout cela en vue de dépri¬ 
mer l’enflure ou \eboujf ementdo- 
fang, en le chargeant de mole- 
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ctiles lourdes & falines, qui ra¬ 
battent fa raréfaction ^ & par ce 
moien le mettent en état de pa^- 
fer plus aifénient à travers les 
étroits diamètres de ces petits 
vailTeaux.. 

Cependant fans perdre le prin¬ 
cipal point de vûë , l’on réité¬ 
rera près a près la faigne'e à tra- ' Quand- il' 
vers ces difïèrens reniedes , à 
moins qu’un dégagement bien 
marque & non douteux ne fit 
prendre confiance à letat du 
malades fjion on üiigneroit fans 
bedterchoîfiiïant les endroits 
les plus convenables, du/?ûd , 
du ou de gorge ^ de Far- 
tere ou des venes, comme il a 
été dit cFdeffus, car c elf par 
cette forte de manœuvre habi¬ 
lement faite que l’on obtient un 
foulagement non équivoque, bc 
ce foulagement le montre véri- 
tab e par la liberté de la tête, le 
deveJoppenient du poulsJa moi- 
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lefTe ou la douceur de la peau s’ 
tous figues d’uiie dia^horeje 
fenfible ou du rétabliflement de 
la principalement 

fl en même tems la langue s’hu^ 
mecle,ri les yeux font moins ar- 
denSjfi la bile coule par le bas- 
ventrejmais fans douleur & fanS' 
cours de ventre , celui de tous 
\cs Jymptomes qui arrivent dans 
la pelle, le plus inlidel & le plus 
malheureux s car il eil étrange 
qu’on ne voie point de pefleoii 
le cours de ventre ait été criti¬ 
que ou de bon augure ! 

Et de-là l’on conçoit comi- 
bien peu dans la pelle cette éva¬ 
cuation ell dans les vûës de la 
nature & par conféquent avec 
quel foin un Médecin doit s’en 
garderjles malheurs qui luivenc 
à tas tous les jours l’nhîge des 
'purgatifs & des ém^tti^ucs dans 
cette maladie, en font des preu¬ 
ves trop évidentes,puifque 
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j ÎÎT13.1S In. mortalité ne £(jt plus 
grande qu en fuivanc ce genre 
! de medecine. Deux raifons le 
prouvent J car une matière fpi- 
ritueule & de feu comme celle 
qui fait la pefte, ne fut guéres 
„ l’objet d’un purgatif fagement 
I donné, & une phlogofe babi^ 
tuclle, attachée à la fubifance 
meme ou au tidu des parties 

i 'ueufes , ne fit jamais venir à un 
I praticien habite l’envie de pur- 
I ger. Mais ce qui en démontre le 
danger, c’efi qu’aucun remede 
n’eft tant contraire aux routes 
delà nature, pour la guérifon 
de ce mal, laquelle ne fe fou¬ 
lage que par des fueurs , par des 
j hi^hons , des charbons t ôcc. tous 
efforts qu’elle fait vers l’habitu¬ 
de du corps , & toutes leçons 
I pour un Médecin attentif à 
n^exccuter (^ue fes volontezj 
cette forte d’évacuation n’entre¬ 
ra donc point dans fes vixësj s’il 
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veut s’épargner &; à la méde¬ 
cine de honteux fcandales , ^ 
aux malades des malheurs fans 
nombre. 

Peut-être, Monfieur, trou¬ 
verez-vous cette déclaration un 
peu hardie , dans un tems com¬ 
me le nôtre, où la purgation eft 
en faveur, fur tout dans les fiè¬ 
vres malignes, tandis qu en mê- 
me-tems j’accorde tant de pré¬ 
rogatives à la faignée,dont,dira- 
t-on , je fais un cortphée en ma¬ 
tière de pefle 5 mais je trouve 
la purgation fi étrangement dif- 
graciée entre les mains de ceux 
qui lui ont donné tant de parc 
dans le traitement de la pelle . 
par les malheurs dont ces Mef- 
fieurs font d’humbles aveux,que 
je ne ferois rien rifquer àla fai- 
gnée , quand elle feroit moins 
protégée par de grands hommes * 
car enfin, le pis pour elle , feroic 
que toutle monde mourut delà 
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:p€lle , comme il eil arrivé à la 
purgation , aux tféc^cudnh^^ , 
aux ttjannes laxative 5 
la faignée, Monlieur, malgré le 
préjugé publiera les protecteurs 
dans i aiieienne & dans la nou¬ 
velle medecine , & ils n’onc 
point été réduit à la confulion 
d avouer que prefque tous les 
malades de pefte font péris dans 
leurs mains j ils afsûrent au con¬ 
traire , avec bien de la conftanr 
ce, que prefque les malades de 
pefte ont guéri par la faignée & 
par leurs foins. 

Mais fouffrez, Monfieur, que p 

je vous fafte obferver une faute Je bon?ï^ 
ou tombent les Médecins me- 
mes en fe plaignant des tnau- ““ 
vais fuccès de remedes , qu’ils 
ont, difent-ils , employez fur la 
parole d'Auteurs de réputation, 
qu’ils taxeroient volontiers d’in- 
fidelité ou de menfonge, parce 
qu’ils n ont point trouvé les bon?, 
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effets qu’ils vantent dans ces re- 
medes 3 mais vous vous fouve- 
nez fans doute là-deffus de la 
réponfe qu’un Médecin célébré 
Capivac- fit à d’autres Médecins: SuweZ, 
leur dit-il, Méthode , é* 
‘VOUS Ÿojfederez^mes fecrets-C cft 
aufli à quoi ne penlent pointées 
Médecins qui fe trouvent mal 
des remedes des autres , c’eff 
qu’ils ne fui vent pas leur me- 
Saignéc thode. Ainfi ces Meffieurs ne 
blâmée mal la faigiiéc malheureu- 

apiopof. mains, que parce 

qu’ils nelapratiquentpointcom- 

me ceux qui en ont écrit les fuc- 
cèsjon ne peut prendre confian¬ 
ce à ce qu’ils difent contre elle, 
puifqu’ils font encore à en fai¬ 
re l’effai 5 quoi donc qu’en les 
croïant fur leur parole, quand 
ils difent ^que la faignée a rnal 
réüffi, pratiquée à leur manié¬ 
ré, il n’en eft pas moins vrai 
qu’elle a guéri dans les mains 

fuivant 
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fuivanc la maniéré de pratiquer 
de ces autres Auteurs. 

Au refie, par cette manière 
de pratiquer, il ne faut pas feu¬ 
lement entendre le nombre des 
faigne'es que ces Auteurs fai- 
foient, mais plus encore lar- 
rangement qu’ils donnoient à 
leur Méthode&: les circonfpec- 
tions qu’ils y apportoient; & en 
en effet, on apperçoit aifément 
qu’un purgatif , par exemple 
trop tôt donné après la f aignée, Ce qûi 
en trouble ou ruine les bons ef- 
fets , pree qu’il change la face ‘ 

de l’économie animale quelles 
maintenoient,& met la nature 
hors de route,- d’ou il s*enfuic 
que pour faigner avec fruit , ii 
faut fçavoir fe tcontenir dans 
l’üfage des autres remedes qui 
font d’une vertu différente 3 â 
faute de quoi on s’expofe à ce 
que la faignée peut avoir de' 
mabfaifant, fans prohter de ce- 
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qu’elle auroit eu d’utile. Par-là?.- 
vous voïez, Monfieur, combien 
la faignee a à prétendre alen- 
concre de ceux qui la décrient, 
qui lui doivent la juflice, de fa- 
tisfaire à Tes plaintes, avant que 
de la condamner. 

Oleroisqe vous prier, Mon¬ 
fieur , vous qui êtes familiaril'é 
avec les Livres, de vouloir bien 
vous fouvenir d’une remarque 
que vous aurez fans doute fai¬ 
te , qui eft que les praticiens que 
Ton trouve oppofez à la faignée 
dans la pelle,ne parlent qu’avec 
ménagement alencontre , ne 
pouvant s’empêcher de la re¬ 
commander, même s’il y a plé¬ 
nitude, &c. tandis qu’ils font 
main baffe fuUes purgatifs , les 
émetiquesy &c. fur quoi fe trou¬ 
ve un témoignage bien authen¬ 
tique dans un Auteur de mérité, 
& qui fçavoit pour l’avoir trai¬ 
tée, ce que c’étoic que la pelle,: 
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Ün autre Auteur confulté fur 
la pelle,fur laquelle il étoit d’ail- 
leurs très-iullruit, fans être ce¬ 
pendant preVenu contre la pur¬ 
gation dans cette maladie, en 
porte ce jugement: Nullo pur^ 
g/znte medicamento jemin^rium 
pejlts ejiciturmfifort/^fe m^gnd 
natuYéL commottone f^âfâ , quod 
fit jo'tis periculose cuvn ^ntimo~^ 

^to . idc}) (^ui hos morhos 

curmt , momtos volo , ut cuute' 
& circumfpeBe pr^zbeunt pur-- 
g^ntiur ne plus noxdi epudm boni 
fiequ^tur JDe forte qu’il ell ra¬ 
re de ne point trouver dans les 
Auteurs prévenus même contre 
la faignée, quelques lignes de 
faveur pour elle , avec ces avan¬ 
tages. Vous conviendrez, Mon-- 
fieur, que je m’expofe peu, pou-- 
vant compter fur un fond d’é- 
quite qui relie dans les efpritS' 
des gens inflruits & de bonne 
foi y le mal entendu d’ailleurs^' 

- 
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de la condamnation m’authorr- 
fe à demander un mieux infor¬ 
mé ^ Sc. je le fais, priant qu’on 
effaïe de la faignée pratiquée' 
fui vaut les temps, les circonf- 
tances «Sc la quantité marquez 
par ces Auteurs , avant que de 
la condamner. 

Ce feroit un moïen de mettre 
en réglé la Medecine pour le 
traitement de la pefhe, ôc de donr 
ner la forme que vous fouhai- 
teriez, Moniteur, à la Méthode 
de la guérir, car à Taide de la 
faignée on parviendroit à alTu- 
jettir le fang & à le mettre à 
portée des fecours ufitez pour 
la guérifon même des fièvres 
malignes , que fou amène au 
point de fe lailTer dompter par 
desremedes communs,mais fpe- 
cifiques dans des maladies ordi- 
uaires. A in fi on vient à bout de 
fièvres très - malignes, par le 
Kioïen du quincguina ? après q^ue 
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par de frequentes faignces on a 
rabbatu de la férocité de riiu- 
meurjde forte que la fièvre per¬ 
dant de fa malignitéfe rend trai¬ 
table à ceremedej tout de mê¬ 
me dans la pefteda faignee aïanc 
fait changer de forme & de gé¬ 
nie à cette furieufe maladie ,, 
pourroit la foûmettre à la vertu 
du quinquina. CetteconjecÜnre 
n’elt, même rien moins qu’un 
être de , puifqu’il eft déjà 
obfervée que des malades de la 
pelle ont été guéris par le quin. 
qutna.D2.ns cette efperance uii; 
Médecin entendu feroit les dé- 
gagemensnécelTaires & fuffifans. 
par les faignées,;il réprimeroic 
la 'volatilité du fang 6c l'impe- 
tuolité de fes mouvemens par les ■ 
acides, tels que font les fucs de 
flantm,à'oz..eille, d'oxytriphyL 
lum . ,. enfemble par ies> 
anodins , les calmants 6c les dë~ 
lai ans j les abjorbansd^s terreuse 
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êc les coficentrans trouveroiciu 
auffi leur place , & le fang fati- 
gué, pour ainli dire, par tous ces 
remedes, & alTujetii pai leurs 
vertus , le lailTeroit vaincre par 
le quinj^uinaimèlt fur tout avec 
la thértacjue , car le quinquina 
ainfi apprêté devient un puif- 
hm fébrifuge dans de très-fâ- 

cheules fièvres malignes. ^ ^ 

Cette obrervatioii eft fortifiée 
par le fuccès qu’a eu i efpece de 
quinquina , qu’on nomme caf- 
carilla, dont la vertu fpecificjue” 
a été reconnuë pour la gueri- 
fon d’une fièvre maligne épidé¬ 
mique , accoiupagnée à'ex an- 
thèmestcn Allemagne , pendant 
les années 165?4. 6c 165 5:. ainfi 
cette forte de quinquina étant 
plus efficace 6c plus promte dans 
fon opération , que le quinqui¬ 
na ordinaire, deviendroit un fe- 
cours 6c une refTource pour ar¬ 
rêter ptomtement la fougue 6C- 
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fa rapidité de lapeite, comme 
on voit que le quinquina ordi- 
riaire arrête tous les jours, com- 
nie par enchantement, les accès 
& les redoublemens des fievres 
ordinaires. Vous paroîtroit - il 
donc, Monfieur, dangereux ou 
terneraire de donner fa condan- 

Ge a un remede du ne réputation 

li-bieu établie en Medecine ? 

Il n en ell pas de même des 
purgatifs i rien ne les approprie 
a la pelte, donc la caufe tenant 
trop de 1 efpnc ne peut fympa- 
thifer avec des remedes fi mate¬ 
riels dans leurs opéradons,qu on 
ne de/line qu’à des glabres, des 

erajjes,^ des orduresÿceilpour- 
quoi la purgation n’occupera 
dans la méthode que nous éta- 
bMons, d’autre place tout au 
plus que celle que l’on accorde 
a un purgatif après la guérifon, 
pour debarra/fer les vilceres des 
humeurs qui s’y accumulent. 
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pendant le cours des maladies v i 
encore y faut-il apporter beau- ' 
T:;.'6runo, coup de précauûons. 
remoT^pur- J encore un remede ; 

f.(tg.64,. qui fe placeroit fans mconve 
nient ÔC avec plus d’efficacité, 
quand le m-alade anroit été fai- 
Seifedatif. gné 5 c’eft le fel sédatif , lequel 
trouvant les vailîeaux plus vui- 

des,agiroit plusaifément fur les ■ 

parties Jolides^ parce qu aïant 
moins de reirort,de roideur èC 
plus de foupleffe , elles donne- 
roient à ce remede plus de tems,> 
plus de loifir Ôc plus de pri e ’ 
pour opérer. 

Un autre arrangement a faire • 
dans la méthode de guérir la 
Tems des pefte jcft celui des fudorifiques , ■ 
fïidonfî- fl univerfellement louez au jour- - 
ques. d’hui par tout le monde, & pra¬ 
tiquez par tant de Médecins.- 
Tous leur donnent haute^ment 
la préférence Ôc la confiance' 
qu’ils demandent pour ces re¬ 
mèdes 
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medes , deviendroic generale^iî 
elle ne paroifToit prefquedémen¬ 
tie par des fucces d malheureux 
( 5 ^. h ordinaireSjpLiirque de gran”* 
des Villes n en ont été ni moins 
defoiees J ni moins dépeuplées , 
quoique la méthode favorite 
d y traiter la pelle,ait été celle 
des ^uàortjiques^ 

Cette rehexioii qui eH fenlî- 
Ble, puirqu’il mouroit beaucoup 
plus de malades qu il n en échap- 
poit,avertit des bornes que l’on 
doit donner à cette confiance , 

Sc fait en meme-cems fentir la 
nécelfité qu’il y a de fe redrelTer 
en Medecine , fur la maniéré 
d’adminiflrer les fudortfiques, 

Seroit-ce qu'on fe hâteroïc trop MoïensJc 
aujourd’hui à les donner j c’ed- 
à’^de , fans avoir auparavant 
fait précéder lesremedes conve¬ 
nables, vu qu il paroît que l’an¬ 
cienne méthode n’étoitpointde 
hs donner d’abordi car elle or- 
K. 
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donnoit de commencer par les 
remedes tempera^is,, qui a|)pai- 
>Mxùn^uen- foient 6c quicalmoientla fîévrei 
'Z Z/‘' & ce n’étoit qu’après que ces re- 
o/.Rhar. /i- medes écoient devenus intum- 
fans pour arrêter la malignité 
te , 6 , maladie , qu’on fe dé- 

-terminoit dans ces tems à doa- 
ner des remedès qui portaffent 
rhumenrdeyenuë trop maligne 
m. cap. 7 , ^ ^ l’^habitüde du 

corps. Mais la maniéré d’alors 
de faire fucr les malades 6c la 
force de remedes qu’on y em- 
ploïoit, ëtoienc fi écrangement 
oppofez à ceux d’àujourd hui ^ 
que l’on comprend aifément 
qu’il y a une autre raifori qui 
Æudotifi- rend les Judorifi^ues d’aujour- 
que* peur- malhcurcux pour la gué- 

leLxT rifon de la pefte. _ 

De ceux qui ont traite les 
peftiferez par le moïen des fur 
dorifi^ues, les uns fe louent 6c 

fe congratulent de les avoir 
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donné avec un fuccès merveil¬ 
leux tout d’abord & fans aucune 
préparation j d’autres font ob¬ 
ier ver qu'ils n’ont trouvé les^^- 
dorlfi^HCS furs 6c f^ecifiques dans 
la pelte, qu’en les donnant dans 
une dofe luffifante, & fouvent 
cette dofeell très forte, ôc leurs 
Judonfiques favoris étoient la 
therlaque & le dtajeerdium. Le 
célébré d’Hollande mê- 

lok toujours le vinaigre dans 
les mixtures Judorifiques -5 de 
une ipiînité de grands Prati¬ 
ciens recommandent les aeides 
du citron y de limon » de verjust 
8 v:c. mêiez avec les Judonfiques, 
Enfin l’habileté à les donner, 
félon d’autres, efl de n’en point 
interrompre l’ufage par d’autres 
remedes, ordonnant de ne les 
point quitter , qu’une fueur 
abondante ne s’en foitenfuivie, 
à quoi, pour le dire en pafTant, 
fert merveiikufement la 
Kij 
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-niere de M. Sydenham .■> qui a 
remarqué-que rien ne hâte tant 
-îa fortie de la Tueur, que de 
couvrir le vifagc 6c la reçe du 
jualade de Ton drap. 

On entrevoie dans toutes ces 
obTervations dequoi donner une 
.forme à la méthode de guérir 
■ la pelle par les Judorlfi^ues, La 
'.première & lapins grande dif- 
hculté ell de bien reconnoître 
fl la pelle qui attaque une per- 
fonne d’un tel tempérament , 
qui a vécu d’une telle ou telle 
manière , dans un tel climat, fi, 
dis-je 5 tout cela bien pelé 6c 
bien démêlé, il convient d em- 
ploïer les fudorifiques pour la 
cure de la pelle dont il ell quef- 
xion : ce parti fe trouvant le 
meilleur , on donnera d’entre 
CS les fudprifi(^u.es ceux dont les 
effets font plus prompts Ôc plus 
alTurez , tels font la theriaquç 

& d/Afeord^um ? les moins'Uf- 
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certains de tons, parce que Vo- 
fitim qui en fait partie eft le' 
meilleur des fudorifiques. Mais 
la quantité en fait la fureté j car' 
ces remedes donnez en trop pe- 
rites dofes, deviennent de dan^’ 
gereufes drogues , parce qu’a- 
iors ils ont afTez de force pour 
mettre tout le fang en trouble 
& en feu i" mais ils en ont trop 
peu pour le déveloper & l’ou¬ 
vrir alîe^ pour fe fondre en’ 
fueur Mais par (quantité non^ 
feulement il faut entendre une 
dofe fuffifante de ces remedes,- 
mais encore la maniéré de réï-^ 
terer ces dofes autant de fois 
qu’il conviendra pour' obtenir 
la fueurj & pour cela une ma¬ 
niéré très utile & très commo¬ 
de fera, par exemple, celle de 
faire boüillir deux gros de bon¬ 
ne thériaque^ & demie once de Les 
diafeordium dans douze onces 
dxüii d'&xytrlphyllum, on cou- 
R iij 
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le la décodion, donc l’on fait 
trois ou quatre petites prifes, 
que l’on donne au malade de 
deux en deux heures jufqu’à 
ce qu’on ait donné le tout, x 
moins que la Tueur ou un calme 
parfait arrivant avant que le 
tout fut donné, le Médecin ne 
jugeât à propos de s’arrêter^ar 

i )ar ce moïen il peut graduer 
e remede au befoin du malade. 
On auroit, ce Temble, lieu d’ap¬ 
préhender de le trop échauffer,; 
en donnant tant de thertaque j 
mais la Tueur qui Turvient en 
conTequence, dédommage tout: 
d’ailleurs il n’eff pas croïable 
combien la theriaque donnée 
dans la pefte, apporte de calme 
& de repos ! mais Vopium qui 
abonde dans la theriaque fait 
voir la raiTon de ce calme . ôc 
c’eft pour cette raiTon qu’il eff, 
d’uTage d’ajouter, s’il en étoic 
beToin, quelque gros de Tyrop 
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de diacode dans quelques-unes 
de ces pecites potions qui en de¬ 
viennent plus efficaces & plus 
promptes dans leurs operations, 
mais fl pour quelque raifon que Corrcftifs 
ce foit on prévoïoit qu’il y eût j°.' 
à craindre que le malade ne fût 
trop échaiifFé par la theria^ue 
on mêleroic, à l’imitation de 
M. Sylvms ,'imQ cueillerée de 
vinaigre blanc dans ces potions: 
enfin pour les rendre auffi tem-- 
perez qu’il fera poffible, on aura 
grand foin de faire beaucoup 
boire le malade d’une tifanne 
de jebrjonnereiou à^uuQ infufîon 
très le^ere de thd ôc de fleurs 
de coquclicpq. 

Il y aura une attention à faire 
fur 1 ufagè d^s fador/fiquesi car 
s’il paroifToic quelques fignes 
obfcurs cependant de redou¬ 
blement ou de friffon 5 comme 
cela n’efl: point fans exemple 
dans la pefte, on donneroic la 
R iiij 
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theriaque avec ie quinqumoi' 
b >üillis enfcmble 6c ea forte- 
düfe , afin de combattre tout à 
la fois la fièvre &: la malignité. 
Mais quoique l’on falFe, on ne 
doit plus changer de remedes,. 
dès que l’on a commencé à fe 
livrer aux fudonfiques , afin que- 
le fang gardant toujours la dé- 
termi nation qu’il a prife, la con- 
fomnie & la termine heureufe- 
ment par une ample fueur, 

■ On demande fi l’applicatiorr 
de plufieurs vejjlcatoires , lorf- 
que Ton médité de prendre la 
voie des fudorifiqaes , ne con- 
viendroit pas pour en faciliter 
l’opération en attirant les hu¬ 
meurs à l’habitude du corps * 
& leur ouvrant en même temps 
des ifîliës à travers des excré¬ 
toires de la peau qu’ils tien- 
droient dilatez par le moïen des- 
Jerofitez^ qu’ils feroient fortir. 
Peut-être cette application con^- 
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viendroic-t’elie dam le cas ou 
un malade appefanti, léthargi¬ 
que, ou abforbé Te trouveroic 
avec un pouls mou , petit dc 
concentré , en relevant le tof^’ 
ou le relTort des parties , afin' 
qu’el ! es P U i ffen t d ’afai (Tées qu’e 1- 
îesétoiviit, reprendre aiïcz de 
fermeté pour poulTer audehors- 
la matière de la lueur que les 
ues dével("ppcronc dans’ 
:aux : mais hors ce cas 
fur lequel il ne faut point 16“ 
prévenir, il faut comprendre 
que tout eft ^hîogofe dans uni 
corps atteint de ptrtei or i opé-- 
ration des ‘vejjlcatoires elf d'en" 
flâmmer les parties au point 
qu’ils les brûlent & les caute^ 
rifent, & pour tout cela ils doi¬ 
vent être ordinairementfurpeef 
dans la pefte, parce qu’irritant 
les fibres^ ils les reircrent,&: bou¬ 
chent par confequent le pafliage 
aux fiieurs. Qn trouvera moins-- 
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d’inconvenient & plus de fureté 
dans les boulles d étain pleines ’ 
d’eau chaude qu’on mettra dans 
le lit des malades & à leurs cotez. 

Voilà, Monlieur , une legere 
ébauche d’une double méthode 
pour guérir la pelle , mife en 
forme , moins cependant pour 
preferire des réglés qu des for¬ 
mules' qui aiït.jettiirent qui que 
ce foit, que pour donner des 
points de vûë pour l’arrange¬ 
ment & l’emploi des Judorifi- 
fues y & pour la pratique de la 
faignée , des anodins , des 
deSi &CC. en un mot, pour aider 
un Médecin à fe faire une re-- 
gle de conduite pour la cure' 
d’une maladie qu’on a toujours 
mife audefllisdes réglés i par ce 
moïen on délivrera la Medecine 
d’un honteux emfjrifme c\i\\ la 
deshonore par le brigandage ou 
Tufage aveugle &- téméraire 
d’excellens remedes qui fe don^ 
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Rent fans iaccès dans la peite, 
parce qu’on les emploie fans 
conduite. 

Mais on me demandera comp- si Ton! 
te delà liberté que vous ma- PferT" 
vez infpirée, Monf jur, & que guenr la- 
je prends, de faire voir que la 
peite reçoit des loix de la Me- ccnc ma- 

decine qui peut l’y foûmettre 

ou l’y alîujettir ? On me deman¬ 
dera qui m’a fait Legiflateur‘ 
ou établi Maître là-delTus i Je 
me repofe fortfur Tautorité que 
me vaudroit votre nom » Mon- 
fîeur, fi vous vouliez vous faire 
connoîrre:. mais, au furplusJes, 
réglés que je pofe ne font pofnc 
de mon invention, elles font pri- 
fes dans le fond de la raifon ôc; 
de l’expérience qui efl: un fond; 
public, oîi peuvent prendre tous, 
ceux qui ont droit & titre pour 
fe mâer de Médecine- Mais 
quelle expérience,ajoûtera-t’oUj, 
peut produire un Médecin titré: 
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tant qu’il voudra , lequel n’aura' 
jamais vû -de pefte? ne fera-ce 
point une préfomption en lui' 
plutôt qu’une raifon de décider 
de la meilleure maniéré de là- 
traiter fans jamais l’avoir vûë ? 
Je crois, Monfieur, quoi! ne 
trouvera point l’objeélmn flat¬ 
tée 3 car la vbiU dans toute fa 
force, elle n’arrêtera cependant' 
que ceux qui n’ont jamais étu^ 
dié les moïens de faire progrès' 
en Medecine.- 

C’efl 1 art d’obferver ou par- 
foi-même ou par les autres. Car 
enfîn de quoi nousferviroit d’a¬ 
voir conervé tant de livres qui 
font comme les archives de la' 
Medecine oir des monurnens 
fuivis Se continuez du progrès' 
qu’a fait cette (cience dans tous' 
îes fiecles, entre les mains des' 
grands Plommes ou de fages* 
Praticiens qui l’ont exercée ? de ' 
qpelle utilité nous feroienf ces'- 
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obrervations Ci amples , Ci exac- 
vtes, Il deraillées & Içavantes:» 
.que de grands Médecins vien¬ 
nent d acquérir à la Médecine 
aux dépens de leurs vies , qu’ils 
.ont expofées .aux plus afîreux 
dangers avec tant de noblefle, 
tant de grandeur & d’intrépb 
-dîté ? Ces ConfeiTeurs en Mé¬ 
decine, animez.uniquement de 
charitez pour iffUrsfreres & d’a- 
,mour pour la vérité de leur art, 
qu’ils ont voulu enrichir de 
nouvelles lumières fur une ma¬ 
ladie qui en avoit tant de be¬ 
soin, ne font-fils pas de dignes 
Maîtres, dont les obfervations 
font des leçons d’autant plus 
utiles qu’elles font animées, & 
n eft-ce point donc voir par 
leurs yeux, pratiquer par leurs 
mains, agir fur leurs faits? & Ci 
pour mettre tout cela en œuvre, 
qn n emploie que l’exaéle réglé 
-des inàtçatÏQn$ ■) les lutnieres 
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d’une Phyfique exferimentule. 
& les loix d’un me.chunijmt 
fimple , inaturel Si avoiié , des 
conl'equences tirées avec ces 
précautions , pourront- c elles 
palTer pour des réglés témérai¬ 
res ou des loix d^jpoti^ucs^ fans 
-raifon bc fans fondement ? Elles 
pofent au contraire fur leur na¬ 
ture elle-même^ & font fondées 
fur les meilleures maniérés qu ait 
la Medecine pour rcgler fes 
vues & alTurer fes opérations. 

U eil d’ailieurs un goàt en 
Medecine qui fe prend en la 
faifant , au moïen duquel on 
s’accoutume à comparer des 
maux differens les uns avec les 

autres j & par un 

qu’on y apperçoit , on 
démêle des idees communes par 
iefquelles ils fe reffemblent , & 
dont un Médecin exercé fçait 
tirer des vues pour les traiter * 
des indications pour les gue» 
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rir : par là fe forme dans Tef- 
prit d’un Praticien un fond de 
xonnoifTance d’ufage , doii il 
emprunte des notions par lef- 
quelles ilconnoîc legenie d’une 
maladie nouvelle qui fe montre 
à lui avec des fympcômes , à la 
.vérité , inconnus d’abord à en 
juger par leurs apparencesimais 
un Médecin expérimenté fjaii: 
les réduire à ces notions gene¬ 
rales qui commencent par le 
préfervêr de fautes, pour ne 
lui rien laiiîer'faire de mal à 
propos 5 puis lui découvrent 
peu à après la route ou la ma^- 
uiere de guérir, convenable à 
ces nouveaux maux. Ainfi un 
^edecin dans le Cours d’une 
longue pratique, exercée avec 
fcîence & jugement, aura ap- 
perçu dans d^s févres mMignes 
ou pou'rpreujes -c dans despefi- 
tes véroles malignement 
.^î 4 >entes , des accidens graves :§c 
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iînguliers, auxquels refTemblant 
^ians un degré (uperieur de ma¬ 
lignité les fymptomes les plus 
dangereux de lapefte, ôc par- 
Jà la pede vient à fa connoif- 
fance dès qu’elle paroît, & lui 
fe trouve à portée de la traiter, 
,par les mêmes réglés ou loix de 
pratique qui lui ont réuffi dans 
la petite verole , &: le voilà au- 
torifé à faire des réglés pour 
traiter de la pelle, ^ans en avoir 
jamais vu. M.ds s’il fonde ou 
appuie ces réglés fur la prati¬ 
que, les ma-umes & les obfer- 
vations 4 e Médecins inftruits 
êe attentifs qui ont vécu dans 
la pelle & traité des 
fera-1’il permis de les décrediter 
comme téméraires ou imagi¬ 
nées ? Telle^s fondes réglés que 
l’on donne ici, elles font les 
fruits d’une pratique de près 
de quarante ans, ôv les plus con- 
fiderables fojnt approuvées dans 
Cïfiton , 
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Craton,,{2) Palmarius ■> Dia~ 
merbroek, Sylvius , li^illis , Sy¬ 
denham i R^iz'inas , Hofman~ 
nus , i^b) SeptaUus , Khajes, &c. 
Mais la bizarre antoriré, dira- 
t on , que celle d un Arabe donc 
les écrits prefque furannez font 
aujourd’hui d’un crédit pref¬ 
que hors de mife : mais ne 
feroit-ce pas une marque de 
la décadence du goût en Mé¬ 
decine , de voir ainfi négligée 
la mémoire d’un Médecin qui 
l a il fort illuilrée ôc enrichie 
p.ari'i^es obfervations , lui qui a 
pratiqué la Medecine pendant 
quatre-vingts an^? une autori¬ 
té femblable a toujours mérité 
l’approbation des bons connoif- 
feurs i témoin lacroïance qu’un 
célébré Auteur d’Allemagne 
donnoit à cette autorité fur le 
fujet même de la pelle : Si au. 
türitate agenàum ejl , Ikhajes 
qui tn Aledicmû plnrimum 'yi* 
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dit & Omnium feu Itbros vete*- 
Yum enjoluit, judicio etiam ycÛo 
de iis qua legit atque eolligit 
ufus ejl. 

Peut-être, dira-t’on , que mal 
à propos l’on entreprend de 
dreller des réglés de pratique 
pour la guérifon de la pefte, ôc 
qu’elles viendront à tard, après 
que tant d’habiles gens s’y font 
emploïez avec diftinètion : mais 
ces habiles gens conviennent 
eux-mêmes que cette maladie 
guérit moins par la vertu des 
remedes que par la permiffion 
de Dieu : Si quis communihm 
antidotis reflituitur & fanatur, 
foli Deo a’cceftum referai quia 
à Domino , ut pfalmijla ait ^ fab¬ 
ius ventt ^ &c. Voilà comme 
s’exprime un Praticien de grand 
nom qui vivoit au commence¬ 
ment du fiecle pafTé : & les fça- 
vans Médecins qui viennent de 
nous donner les Relations de 
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la pelle de Provence, convien¬ 
nent unanimement de rinfuffi- 
fance ôc du peu de fuccès qu'a 
eu leur metliode de guérir la 
pelle , qui n’a point empêché 
des dalles (comme ils parlent) 
de malades , de périr prefquc 
toutes entières. Des réglés tirées 
d’Auteurs qui guérilToienr(com¬ 
me ils le difent) des pelliferez , 
viendront donc encore à temps. 

Je ne vous tiendr.ois pas plus 
long-temps, MonfKmr , parce 
que j’ai répondu à toutes les 
quellions de votre première let¬ 
tre j majs vpus m’obligez par 
votre leconde que je reçpjs , à 
m expliquer plus arnpleipezic 
avec vous, & fur la derniere 
lettre de M. Chicpyne^u ton- Reflétions 
cliant la non.~contM'ghn , ^ fur 
les infirmeriespublK]ües ou l’on 
enferme feverement les peftife- chant la 
rez & ceux qui font foupçon- 
nez ;çle l’être. 
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Cette lettre refpedable par 
nom de fon Auteur, paroît im‘ 
foible moïen pour periuader les' 
gens inllruits, que la contagion' 
eft une idée imaginaire, & pour 
ramener le peuple de la fraïeur 
qu’il s’en eft faite. On fe feroic 
attendu à trouver dans un ou¬ 
vrage d’auffi bonne main, des' 
faits, des obfervations, & des 
raifonnemens, dans lequel if 
s’agiftbit de faire les efprits de 
leurs noticèns naturelles, onde 
fentimens dans lefquels ils fonc 
nez avec prefque tout le mondej^ 
car c’eft celui de la nature , if 
auroit donc femblé que c*étoic 
‘ par des reflexions , des confe- 
quénees &des indudions tirées 
delà nature même qu’on devoir 
l’attaquer. Il n eft point en effet 
une opinion fondée fur des re¬ 
flexions fautives ou erronnées 
aurquelles une Phyfîque vul¬ 
gaire ou mal entendue » auroit 
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donné cours , c ell une con- 
yi< 5 lron indéliberée , que de*r 
imprcfîîons forcées de involon»' 
taires ont formées dans refpric- 
des hommes, lefqucls conve-- 
nus tous en ce point, fe trou- 
ventd’accord dans ce jugement, 
L’Auteur de la lettre méprife Faitsmë- 
& compte pour rien les faits, 
les évenemens , les impreÏÏÎons, 
les contais Phyhques, & les 
obfervations qui établilTent ce 
fentimenc de tontes les nations^ 
ou de tout le monde, comme fr 
ces impreffions ne faifoient que 
des imbéciles ou des lâches, em 
qui la fraïeur toutefeule donne 
autorité ou valeur à un fenti- 
ment populaire. Ainfi. qu’un 
yailTeau pafTe pour venir d’urr 
lieu Jnfedé de pelle , que ce 
vailTeaul ait contrariée lui-mê¬ 
me, que les balots qu’il apporte 
de^ce lieu & faits dans le lieu 
meme, renferment un air enx^ 
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pefté , que plu fieurs perfonnes 
foient mortes de pefte fur la rou¬ 
te , que ces marchandifes déve¬ 
loppées dàns Marfeille où elles 
ont été premièrement* appor¬ 
tées, aient infeélé premièrement 
les maifons particulières où elles 
reronttrouvées,puislesruës,puis< 
toute la ville , tous ces faits qui 
ont été d’abord d’une notoriété 
publique, deviennent douteux 
êe contenez dans la lettre que 
l’on nous donne, non par des 
faits contraires qu’on y oppofe, 
mais par une f de ^rtn- 

cipe manifefte qu’un aulTi fça- 
vant homme commet, 6 ç qu’il- 
apporte en preuve. Car pour 
démontrer|que tous ces faits 
font faux , il prétend que ce 
vailTeau n’a pû prendre la pefle 
à Sayde , parce que liù & fes 
genereux collègues ne l’ont 
point prife, non plus que quan¬ 
tité d’autres perfonnes à Mar- 
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feille , dans le temps même 
qu elle y faifoic plus de ravage : 
mais c eft la même chofe que 
de dire, que la pede ne s’efl 
point prife ou qu elle netoic 
point cou tagieufe à Sayde, pu if- 
qu’elle ne letoit point à Âdar- raifonne-- 
feilLe ] ce qui eft. prouver que 
la pelle n’eft point contagieufe, 
parce qu elle neil point conta¬ 
gieufe , c’ell la preuve d’fdem 
fer idem qui ne convainc de 
rien ; ou bien c ell prouver que 
Ion na pu gagner la pefte à 
Sayde rpuifque ces Meffieurs ne 
l’ont point guignée à MarfeilUi 
mais alors c’efl conclure d’une ■ 
propofition particulière à une 
propolition generale, défaut de 
raifonnement qui le rend infou^ 
tenable» 

Ce raifonnement irrégulier & 
non concluant, ell appuie d’un. 
faraloglfme qui fe lit à la page Para!©- 
^,11 faudron , dit-t’on , ^our 
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en tirer ces con^t'cj^uences-» démon¬ 
trer ^ue les deux fejles de la 
Syrie & de la Provence font de 
meme nature. Mais ce n eft pas 
par là qu’on doit commencer 
cette preuve i car il faut exa¬ 
miner frla pede vient d’un en¬ 
droit, avant que d'examiner fi 
elle eft de la nature de celle qui 
y eft 3 les preuves donc de la 
lettre,quand elles réüffiroient à 
montrer què la pefte de Provenu 
ce étoit dilFerente de celle de 
5 yr/V,ne juftifîeroient pas qu’el¬ 
le n’en vînt point, quoiqu’elle 
fût de differente nature , puif- 
qu’il eft ordinaire qu’une mala¬ 
die qui eft d’un certain carade- 
re dans un païs, fe trânfmetté 
dans un autre, & qu’elle s’y 
revête d’un caradere different^ 
par la même raifon qu’une mê¬ 
me maladie fe montre differen¬ 
te en differentes perfonnes qui 
en font attaquées. Ainfi uiae 
petite- 
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petite verole non maligne dans 
on endroit, paiTedansun autre 
où elle devient fefiilentielle : èc 
dans un même endroit, une 
petite verole qui eO: difiln^e Sc 
dificYCte dans un particulier, en 
attaque un antre en qui elle 
devient confiufie : tant il cil; vrai 
qu'une maladie peut être la mê¬ 
me dans fa fource ou fpn ori¬ 
gine , & devenir difFerente en 
ceux en qui elle fe communi¬ 
quera ! delà fe manifedie le dé¬ 
faut du ràifbnnement de la let¬ 
tre , dont les preuves, quand 
elles feroient bien certaines * 
n’allant qu’à montrer que la 
pefte de Provence étoit diffe¬ 
rente de Syrie, Ton n’en peut 
pas conclure que la pelle de 
Frovence ne foit pas venue de 
Sayde. 

Mais dès que la pede d'Aix 
a été la même que celle de 
finie i comme i’avoüent les 
X 
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lations, fera-t’il iinpollible cjue 
celle de Marseille ait été la 
même que celle de S ayde? 6c 
tuffeiiie cela étant, la^preuve, luivant les 
étoit la principes mêmes de la lettre, 
cdiraesy! deviendroitcomplette en faveur 

ïie. de la contagion , car la pefte 
d’^/x étant la fille de celle de 
Marfeille , celle ci feroit fortie 
de celle de Sayde: en faudroit- 
t’il davantage pour démontrer 
la contagion de cette maladie ? 

■ Au relie, n’auroit-il pas autant 
valu s’en tenir à lacontagion,dès 
qu’on n’avoit rien de meilleur 
a mettre à la place ? car enfin, 
qiiejl-ce cyu une eaufe commune 
revandue dans les lieux ou la 
pejh je déclaré ? &c. on ne veut 
pas que ce foit ni un levain^» 
ni un inj'eûe j & il ne paroît 
pas qu’on s’accommodât mieux 
Mauvaifc d’un actde ou d’un alcali , ou 
Aioogie qn’on aimât à fe raccommoder 
arec les vertui ofcul/es i ce fer.a^ 
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donc un agent tnnominé & in¬ 
défini donc il n cil- pas pofiibie 
de s’aider pour faire Ja Méde¬ 
cine 3 aufii avoLië-t on, quon n a pag. zty. 
fas jugé a propos de déterminer ^ 
la nature de eette caufe commua 
ne ,.. parce qu on n'y a rien ima¬ 
giné qui put être de quelque uti¬ 
lité pour la conduite qu il faut 
garder dans le traitemerit de la 
maladie , ou pour la cure prejer- 
vattve , ér f'ejl ce qui a déter¬ 
miné (ces Meliieurs) à s atta¬ 
cher uniquement à la recherche 
des caujes y des dijpojitions ^ 
des indications évidentes , ^ç. 

Un cei aveu , outre qu’il faic 
voir Vincompetance de cette cau¬ 
fe commune , qui ne fournit au¬ 
cune idée pour la guérifon de 
la maladie, faic craindre que Dang«- 
les pelliferez ne s’en foienc pas 
mieux trouvez, parce qu’ab- 
bandonnant Vindication prife 
de la malignité qui fait le carac- 
Tij 
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tere de la pelle , pour ne s’attOr 
cher qu’a corriger les coules 
[enfihles , on fe fera expofé à 
traicer la pelle comme une ma¬ 
ladie venant de caufe ordinaire 
ou évidente , d’où il fera arrivé 
que la cauje commune ou la ma* 
lignité lailant Ion chemin , tan¬ 
dis qu’on ne fe fera arrêté qu a 
pag. lï. corrigea des cruàitez,, le malade 
fera mort de la pelle avant qu’on 
foit parvenu a tarir on éteindre 
les cmfes & les dij'fofitions fen- 
pag, jihles : ce qui aura expolé à 
traiter lapefte 6c la maniéré des 
maladies ordinaires par les éme- 
tiques & les furgutifs , ceux de 
tous les remedes qui font les plus 
muthemt^ez. par les plus grands 
Auteurs en matière de pelle. 
Avantage coiitagioii auroit pré- 

ie fcrvé de ces dangers 3 car tenant 

tagion. lefpric audefiLis des notions 
communes 6c ordinaires de fucs 
g^rolTiers 6c épais 3 elle infpire à 
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lin Médecin autre chofe à faire 
qua vuider àQS glaires , des bi¬ 
les , des créditez. 

Je croîs que vous Tentez com¬ 
me moi, Monfieur, tous ces in- 
conveniens de la 7 ion~conta^io''ûî 
mais vous aurez (ans doute re¬ 
marqué encore un défaut capi¬ 
tal pour un Jyfiême , c’cft celui 
de fe contrarier ou de fe dé¬ 
mentir foi-même. On ne veut 
piS' qu’il y ait de communi¬ 
cation dans la pelle , & l’on re- 
connoîc que la caufe commune 
répandue dans les lieux ou la 
pejle fe déclaré , produit ou peus 
prduire jes effets, dés quelle 
trouve des corps dijpoÇez- a re¬ 
cevoir f es imprejjlons. Permet-' 
tez-moi de vous demander , 
Monfieur, fi par contagion ou 
par communication de pcfle, 

Pon a une autre idée que celle Coutra- 
de quelque chofe de répandu dictez, 
dans les lieux pelliferez, donc 
T iij 



Contra- 

didion. 
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les impreffions fe font fur les 
forps qui s’y trouvent difpo- 
fez,? Ainfl ceft établir la na¬ 
ture de la contagion, & en re- 
jetterle terme. Lacomradiétion 
va plus loin , ces Melîîeurs con¬ 
viennent , que Vimpreffion de 
leur caufe commune je fait jur 
les corps qui y font dijjofezi 
mais après cela l’on ne com¬ 
prend plus pourquoi ces corps 
aïant reçu ces imprejjions , ne 
pourront point les tranfmcttre 
à d’autres corps qui (e trouve¬ 
ront difpofcz à recevoir ces hn^ 
prejfions » ôc alors quel inconvé¬ 
nient d’appeller contagion ce 
paiïage d’une matière fubtile 
d ua corps à un autre > piiifque 
la contagion n’eH: qu’un air fub» 
til qui palTe de l’atmorphére dans 
le corps d’un particulier de 
celui-ci dans un autre. Or il efl 
certain qu’il eft un air intérieur 
qui exhale continuellement de 
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nos corps & qui peut s aller 
unir avec Tair intérieur d’un 
autre corps j ainfi par la même 
rai 'on que la caufe commune ne 
peut être que quelque chofe 
d’aërienqui s’attache aux corps 
qui y font difpofez, la matière 
aerienne infectée dans le corps 
d’un peiliferé peut s’aller join¬ 
dre aux fucs aeriens d’un autre 
corps qui s’y trouvera difpofé.' 
L’on ne peut expliquer autre¬ 
ment la maniéré dont les feor^ 
butiques , les phthifiques , es 
galleux y les verolez, s’entre- 
gàcenc réciproquement j & la 
communication h facile de la 
rage n’a point encore d’autre 
caufe> par quelle mauvaife hu¬ 
meur après cela refufe-t’on à la 
pefte la même caufe de commu¬ 
nication , ou , comme l’on dit, 
d’imprejfion d’un corps fur un 
autre ? 

Mais enfin que penfer d’une 
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opinion qu’on profefle tout bas>, 
& qu’on defavouë tout haut ? 
fût -ce jamais un procédé de 
boni-e foi de nier cians Tufage 
ce qu’on croit dans fon cœur 3 
c’eft r 'embarras ou a jette ces 
Meffieurs les A tueurs de la non^ 
contitgion j car tout perfuadez 
qu’ils étoient que la contagion 
n’étoir point à craindre, ils ont 
agi-, dilent-t’ils conjormémcnt fia 
füg, 23. prmcipe de ceux qui la croïenr, 
lorfquil ^ été (^uefiion de pretp- 
dre des rntiures p^^vec MejJleurs. 
les A4a>gîjlrats (jr Comman- 
dans pour éviterldi communica* 
tion. Quelle confiance prendre 
à un Jyfiême qui expofe ainii à 
trahir fa pen fée, & à agir d’une 
maniéré contraire à ce qu’on 
croit ? 

Les Protecleurs de la non*- 
contagion fe fortifient dans 
cette opinion , parce que peu 
fatisfaits des jyfiême s des 
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vains & des injeâes^ iis ne trou¬ 
vent pas de quoi re'pondre à 
une objeélion infurmontable , 
à ce qu’ils penfent, à tout autre 
fyftême que celui de la non>- 
contagton , comme (i c’étoit 
répondre que de nier 3 car en 
effet on n’apperçoit point trop 
la raifon qui les rend fi fiers de 
ce fyjlème négatif, dont tout le 
mente eft d’apprendre à contef- 
ter. Ce n’eftpas qu’on ne con¬ 
vienne avec eux du peu de fe- 
Gours que la Medecme pour- 
roi t retirer de ces deux fyflê- 
mes qui tombent de foibiefre, 
èc à. l’honneur defqiiels^ peu de 
gens s’interefTent aujourd’hui, 
comme étant prêts de faire fail¬ 
lite en Medecine, mais auffi les 
raifons de contagion & la ré- 
ponfe à cette objection propo» 
fée avec un air de victoire, fe 
trouvent ailleurs : voici cette oh- 
jedion maîtrelTe. 


Mauvais 

préceitcs. 


objection 

rcibudrc. 
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La contagion rendroic la pefle 
éternelle ou fans fin,parce qu’on 
ne voit point de raifon, pour¬ 
quoi enfin elle s’abftiendroic de 
fe communiquer, tant qu’il y 
auroit des hommes fur terre; 
cependant on l’a vue diminuer 
â vue d’œil dans le temps mê¬ 
me ou elle paro fibit ’e plus en¬ 
flammée, & qu’elle defoloic le 
plus de familles, au mépris mê¬ 
me de toute attention, de tons 
foins & de toutes précautions 
prifes de la part des habitans, 
ou ordonnées P ir les Magiftrats; 
parce qu’on a remarqué que 
tous ces moïens fi capables , ce 
femblc , d’arrêter la contagion, 
s’il en étoit, n’y ont jamais rien 
fait, le mal aucontraire ne s’en 
cfl: ni plus ni moins répandu, 
^ Von croit avoir ohfcrvé , 
Jïdarfalle ejl moins redevable a 
toutes ces précautions de la déli¬ 
vrance du terrible fléau qui Va 
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dejolée^qu aux foins qu on a pris 
d'alimenter le peuple t de lut re¬ 
donner du courage de la con¬ 
fiance. 

Du moins la cure de la pefte 
fe trouve-t’elleparlà fort abbre- 
gée J voilà d’ailleurs bien des ^ Réponfc 
^ épargner , 
puitqu ils le font trouvez li peu 
utiles. Mais il ell étonnant qu’a¬ 
vec un peu de Fhyftque on n’ait 
point apperçiique rien ne prou¬ 
ve fl bien la réalité ou l’exillen- 
ce de la contagion que ces re¬ 
marques ou obier va rions. £a 
communication a,dit-t’on,dimi- 9'’^ 
nue en même temps que le mai peàe'’LÎÎ 
écoit plus répandu dans la Ville nue. 
où il y avoit des milliers de ma¬ 
lades 3 la raifon en eif feniible , 
cette prodigieufe quantité de 
miafme s ou de corpufcules con- 
tagieux, dont toute Vatmofphere 
de la Ville avoit été imprégnée 
j ufqu’alors ^ fe trou voit abfor^ 
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bée par cet étrange nombre de 
malades, dont les corps pénétrez 
de cet air malin , en avoient 
déchargé d’autant Vatmoj'phere 
de la Ville. Ges attentions pri- 
fes par les Magiftrats pour in¬ 
terrompre la communication de 
l’air contagieux , fi i^éprifables 
ou fl peu utiles dans refprit de 
ces Meffieurs , aïant donné la 
facilité à l’air de fe renoiivellef, 
foiten donnant entrée à un nou¬ 
vel air , foit en y remêlant de 
nouveaux efprits, ont mervejl- 
leuiement contribué à diminuer 
la contagion, tandis que la terre 
du fond de la Ville & des envi¬ 
rons envoïant journeîlemenc 
des exhalai Tons contagieux 
/ri,c’eft-à-dire,d’une nature dif¬ 
ferente de la contagion, o nt for¬ 
me dans la Ville &: fon voifînage 
une autre atmojphere. Cette at- 
mofphere enfin animant diffé¬ 
remment de la contagion le fang 
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de ceux qui étoient encore fains, 
tft devenue pour eux un preTer- 
vatif & un remede alencontre 
d elledaquellepar ce renouvelle» 
ment d’air a dû diminuer à viië 
d’œil, & enfin difparoîcre. Ainiî 
difparoîtra pareillement & s’éva¬ 
nouira ce non veau-venu en Phy- 
fique 5 c eft-à-dire s ce nouveau 
fyiteme de la non contagion^^ro^ 
-pre a gâter les efprics,& inutile à 
préferver les corps. Une P'hy-» 
fique fi mal foûtenuë trouvera 
peu d’entrée dans des efprits 
attentifs, & dut-t’on paroître le 
rabaifier à des notions vulgai¬ 
res , on aimera mieux guérir de 
la pefie, en parlant comme le 
peuple, que d’en mourir mife- 
rablement en raifonnant com¬ 
me des S çavans. Ce feroit ici le 
lieu d établir la contagion, après 
i avoir défendue contre ce 
qu’on a avancé pour la con¬ 
tredire .3 mais je crois, Mon« 
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fieur, en avoir déjà beaucoup 
dit pour en montrer la réalité. 
Raifon J’ajoûterai feulement qifon 
on*ta^ nc comprend pas, par quel mal- 
gion. entendu on s’aveugle au point 
de vouloir l’exclure du monde, 
ou de la nature , où cependant 
tout eft contagion y parce que 
tout y eft contad» les corps fe 
tenant partout par mille rap¬ 
ports & befoins réciproques qui 
les rendent dépendants les uns 
-des autres. Ce font des conve¬ 
nances naturelles qui les lient 
d’intérêts tant qu’ils fe trouvent 
dans des lieux & dans des ficua- 
tions alTorties à leur nature l à 
leurs deilinations 5 mais de-là 
oppofi- naît entre eux une contrariété 
ÎS é.rc"' réciproque , quand mis hors de 
natiuds. leurs lieux ou de leurs fituacions 
naturelles, ils perdent ces con¬ 
venances & fe trouvent en op- 
pofitions avec ce qui les envi¬ 
ronner üces oppofuions pren- 
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lient fur eux & qu'ils fe laif- 
fent entamer , pour ainfi dire^ 
ou altérer par ces impreffions 
contraires, c’efl unecontagioa 
qu’ils contradent, & cette con¬ 
tagion ne fera qu’entre eux 6c 
les corps qui les touchent , 
^’ils le trouvoient feuls & non 
environnez ci autres corps de 
même nature qu’eux , au lieu 
que s’ils fe trouvent environnez 
de corps qui foient leurs fem- 
blables, ou ils communiqueront 
de contagion avec eux, ou ceux- 
ci contraderont par eux-mêmes 
la même contagion qu’ont con- 
trade les corps qu’ils accompa¬ 
gnent. C ell que chaque corps 
a & une atmofphere commune 
dans laquelle ü fubhfle avec les 
autres corps fes fembiablesj 6c 
encore une atmojphere particu¬ 
lière qui renvironne d’une ma¬ 
niéré propre 6c finguliere. Vat- 
moj^here commune eft l’efpace 


A tmofp hè¬ 
re propre 
& comaiiji- 

ne. 
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d’air dans lequel tous ces corps 
four renfermez , 
particulière efl une matière ae¬ 
rienne , laquelle exhalant de 
chaque corps 6c l’embrallanc, 
lui fert de garde alencontre de 
tout ce qui eft d’une nature con¬ 
traire par fon mouvement, fon 
poids, fon élafiicité ^ & des qua- 
litez femblablesi dans cet état 
une autre matière aerienne im¬ 
bue de ces qualitez contraires, 
venant à changer celles de l’une 
des dtmof^heres , ou fe mettant 
à leurs places, fera uneimpref- 
fion étrangère par la preffion 
non ordinaire qu’elle excitera 
fur ces corps, & ce contad fera 
une contagion, 6c cette conta¬ 
gion apportera de dangereux 
changemens, fi pénétrant ces 
corps,elle s’attaque à l’air inté¬ 
rieur qui les anime, ce qui eft 
le cas de la contagion qui fe 
prend paîl^ irefpiratiQnjcar alors 
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l’air étranger agilîanc far celui- 
ci immédiatement, l’aitere 6 c 
le pervertit, d’oü viennent des 
troubles 6 c des changemens im¬ 
médiats dans l’ordre 6 c dans l’é¬ 
conomie intérieure, 6 c delà d’af. 
freufes maladies. 

Suivant cette idëe l’on corn- ,„„r 
prend neceilairemeiit, qu’un air porcé. 
étranger apporté de loin, altéré 
d ailleurs , change 6 c perverti 
qu’il étoit dans le pais d’oii il 
vient, fe trouve en contrariété 
avec l’air extérieur du païs oii il 
aborde, 6 c avec l’air intérieur 
des corps qui y habitent, de-là 

viennent des contads étrangers, 
forcez ô^malfaifans, qui feront 
de véritables contagions , c’eft- 
à-dire , des impreffions extraor¬ 
dinaires qui changeront la face 
de toute l’économie du corps. 

La contagion donc eft non.fei> 

Jement reelle^, mais encore iné-“^éyiùb.c, 
viiable (fi l’on manquoic- d’v 
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remedier ) qu’un air corrompu 
ou altéré eif apporté d’ailleurs j 
car celui-ci modifié différem¬ 
ment de celui dans lequel il efi: 
apporté, le modifiera à fa ma¬ 
nière, & par là le mettra hors 
de convenance avec celui des 
corps qui s’y rencontrent, le¬ 
quel à ceftte occafion prenant 
une force'ou une élaflicné con^ 
traire ou au-deffus de fa nature, 
deviendra la caufe des defordres 
femblables à ceux d’une conta¬ 
gion la plus defolante. 

J’oubliois, Monfieur , de ré¬ 
pondre à la queffion qui ne tient 
point une grande place dans 
votre lettre , parce quelle en 
occupe peu dans votre efpritj 
mais elle efi: celle de tout le 
monde, & il fembleroit que ce 
feroit par foiblefie ou par igno¬ 
rance qu’on fe feroit permis 
dans unedifiertation furlapefie 
de n’y rien répondre. On de- 
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mande s’il y a un Tpecint^ue 
contre la pede ? J emprunte la 
réponfe qu’un célébré Médecin 
confulté iur la pelle, y a faite 
il y a long-temps : Kemedt^ 
ojlenduntur à Medtcis: 
'verum quji. fine periculo ju'uentt 
per pa^uca. junt, Itaque in hanc 
fiententiam deveni atque in èâ 
maneo : verum nlextpharmacum 
p^fiis penes Deum repofitum , 
ab eo precihus expetendum i 6 c 
voici Inr quoi il torme la déci- 
lîon : Imperntor, dit cet habile 
Praticien , JldaximtUftnus ma¬ 
gnum 'volumen colligtt ;intido- 
tortim , c^uA k principthpts & doc^ 
tis 'viris hinc tnde a^ccepernt, 
fiedtn eo nihÜ efi cui fidere quis 
tuta pojfit. Conmli (fi ego cum 
multts înofgnorum principum me^ 
dicis. De omnibus idem efi meum 
judicium. pi multis nnnis Jîc uhi 
p^fi^^^^fiur grufiutu , nd eo-^ 
Tum iocùrum Medicos fcripfi (j*' 


Speciquc, 
s’il ca cft ? 

Crato, 
confil. de 
pe/te , pag. 

1148. apud 
Scholi[ium.- 
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(^uid in injeÜiomhus pr^Jlantif-^ 
fimum de^rehendi^ent rigori. Il 
nomme enluice tous ces grands 
Médecins qu’il a coilfulcé, 
les pelles que ces grands Mede- 
cins ont traitées, après quoi il 
continué ainfi : Sed nthil de re- 
gloriosè prddic^boiCum per je quji 
djlim^tore jacile fit > (purint^is 
occfijiones dpud très Imper Mores 
multfb tnve^igdndi habuerim 3 
voici fa conclufion : Optimum 
hoc , quod Dei benedîèitonem 
Ibid.fng. adjunUu^m habet. 

Après une réponfe fondée fur 
des recherches aiifïï authenti¬ 
ques, de fur les avis des plus 
habiles Maîtres en Medecine ,, 
paroîc-t’il douteux que la de- 
couverte d’un fpecifique alen- 
contre de la pelle » ell plus dans 
les vœux des hommes qu’au 
pouvoir des Médecins , ôc de la 
s’enfuit bien naturellement que 
le traitement de la pelle cou- 
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Hfte beaucoup moins dans les 
remedes que dans l’art de les 
appliquer. C’eft donc une mé¬ 
thode de guérir dont il paroîc 
qu’il faudroic s’occuper, 6 i c’eft 
fur quoi je viens d’avoir 1 hon¬ 
neur de vous répondre. 

Je croïois, Monfieur, m’être infirme-! 
fulBfamment expliqué fur la 
queftion des infirmeries publi- a^ngers!^*^* 
ques que vous m’aviez déjà fai¬ 
tes j mais parce qu’en me de¬ 
mandant en dernier lieu quel¬ 
que détail fur la contagion, vous 
en exigez auffi un touchant ces 
infirmeries, après avoir retou¬ 
ché , comme je viens de faire, 
la matière de la contagion , je 
reviens à cette autre. Un Me- Crafo, 
decin célébré & entendu en 
matière depefte, fait remarquer 
que les^ peftes de ces derniers 
temps font plus meurtrières que 
celles des fîecles paffez, &c à cela 
rapporte ce qu’on écrit de la 
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d’tui pour¬ 
quoi plus 
snauvaifcs. 


2 ,' 3-8 Tra^îté de U Pejle, 
pefte de Adarfeîlle , dans la¬ 
quelle il mouroit des clalTes pref- 
qu’entieres, ce qui faifoit plus 
de la moitié, tandis qu’on fçait 
qu’il ne mouroit qu’un tiers des 
malades en de violentes pelles 
de l’antiquité : quoiqu’il en foit, 
par une autre obfervation no¬ 
toirement conilante, l’on fçait 
que la pelle qui ne difeontinuë 
pas en Turquie, y fait infini¬ 
ment moins de ravage que dans 
nos contrées, & la caufe en ell 
publiquement avoüée : c’ell, 
dit-on, à caufe de la propreté 
6 c de la lobrieté ordinaires à 
ces païs chauds, où le régime 
des habitans ell plus fimple , 
plus frugal & plus rafraîchif- 
fant. Ne feroit-ce point la raifon 
pourquoi la pelle nous traite 
plus impitoïablement ? 

Peut-être donc faifons-nous 
trop de chofes dans une matière 
fur laquelle on ell fi peu éclairé, ^ 
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Si fur laquelle par conlequent 
ondevroir fe contenir. L’obfer- 
vation faire fur les fetites ve- 
rôles ^ fortideroic cette penféej 
car l’on convient que l’on fait 
ordinairement trop de remedes 
à cette maladie, qui eft beau¬ 
coup moins maligne en des 
pais ou elle ed: comme négligée, . 
abandonnée du moins au cou¬ 
rant de^la naturej Sc fuivant 
cette même remarque, des per- 
fonnes attentives & accoutu¬ 
mées aux loix & aux erremens 
de la nature,-font obferverque 
la petite verole n’eft prefque Sydert^ 
devenue maligne parmi les gens 
de la campagne , que depuis 
qu’ils ont connu la theria^ue & 
femblables remedes chauds qui ' 

les ont appris à envenimer cette 
maladie. 

En effet il ne paroît point par cdf. oh^ 
ce qui nous refte de l’ancienne 
Medecine, qu’elle fe fois 


Ancienne 
maniéré ce 
traiter la 
peilc. 


Celf. ibid. 
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inquiétée alencontre de la pelle, 
occupée uniquement d’un régi¬ 
me fimple & temperé , qu’elle 
confeilioic même comme le 
grandpréfervatifcontre ce mal, 
recommandant lurtout de ne 
rien changer dans fa maniéré 
de vivre, que Tufage du vin en 
celui de l’eau : a ‘vïno ad acj^aam 
îranfitus erit Elle ajoùtoit à 
ces mêmes foins quelques exer¬ 
cices de corps convenables fans 
faire mention ni ài antidote , ni 
d’infirmeries , ni de barraques, 
ni autre femblable emprifonne- 
ment pour guérir les malades 
& garantir les lains. Les Orien¬ 
taux chez qui l’on trouve quel¬ 
ques relies ou velliges de l’an¬ 
cienne fimplicité en Medecine, 
n’y font point encore aujour¬ 
d’hui d’autre façon j car leur ré¬ 
gime leur tient lieu de préfer¬ 
vatif. 

A.infi la méthode des inpr^ 

» merle- 
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meries^-^uhltûj^ues & forcées elt 
c-^e fraîche datte, Vit allé & la 
r rance paroifTent-y avoir donné 
origine, & la pieté de quelques 
Religieux plus zelez qu’habiles 
y aura donné cours & attiré 
créance. Mais fut-t’il rien de 
plus capable d’abbattre les ef- 
prits d intimider les hommes 
au fujet d un mal contre le-« 
quel on a vû emploïer des 
moïens fi durs, fi violens & fi 
impérieux,ruifijLi’ils vont à fe- 
parer des familles & à d vilér 
ce que Dieu a uni, c’eil-â^dire, 
les mariages, en feparant inhu¬ 
mainement , comme l’on fait, 
les maris de leurs femmes , 6c 
les femmes de leurs maris. Cette 
violence fa-ite à la liberté pu¬ 
blique etüit bien propre â im¬ 
primer la fraieur que l’on voit 
aujourd ht'i faifir fi prompte¬ 
ment efprits au fenl bruit 
d une pelle, formidable mênie> 
X 


înfirme- 
publi¬ 
que. for¬ 
cées. 



toLice éloignée qu’elle loit. 

En aura t’il fallu dav^antage 
pour eau fer la more de tanr 
4’hommes glacez de crainte ‘ 3 c 
^bbattus de peur , laquelle in- 
duanc autant qu’on levait dans 
les defaftres que fait aujour- 
rffc’ts de j’hui cette maladie , en aura 
îa uaieur, Ig pouvoir , 5c fait 

la plus grande partie de fa ma¬ 
lignité. Car autant qu’il eft afr 
^reux dç penler qu’on ed con¬ 
damné par avance à, être jetté 
malgré (oi en prifon , leparé de 
tout commerce 5 de tout aide ôc 
de tonte coniolation de la parc 
d’une famille, d’amis ôc de pro¬ 
ches que. l’on aime & dont on 
ed aimé> autant ed-t’on pro¬ 
chainement difpofe à quitter 
par la mort, ce qu’il n’ed plus 
permis de podeder. 

Ancienne Seroit'Ce donc que l’on feroit 
^edecinc, pgffyadé que rien n’ed bon que 
ce.qui i\Q,us vient de lanciquités 
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©n c|ue ce cju elle a pratiqué ? 
ce feroie fepaiîîonner pour elle 
d’une maniéré indigne de fon 
équité^, & quelle blâmeroic 
eUe^même, fi elleétoit conful- 
îéc : mais de réüffir fi mal en 
lortant de Tes maniérés, deforte 
que le genre humain en foie 
moins bien traité, ne feroit-t’il 
pas plus avantageux d’en de¬ 
meurer où elle étoit ? cependant 
c’efl letat du monde d’aujour- 
d. huis les citoiens font en proie 
à la pede depuis l’invention des 
infirmeries ou hôpitaux publics^ 
qu’on établit pour les enfermer 

malgré eux, non-feulement dès 

qu’ils feront pris de la pelle, 
mais encore du moment qu’ils 
en feront foupçonnez. Car rien 
n’ed ici exagéré, tout pediferé, 
tout foupçonné de l’être, & tout 
convalelcent de cette maladie, 
font autané de fuppôts acquis 
à ces infirmeries tant vantees, 


qu’il ne leur ell: non plus pofîi.- 
bie d’eViter que les cachots aux 
criminels: on en fait même une 
forte de droit public, qui y af- 
fujettit tous états, les iexes, les 
âges & les conditions, depuis 
furtout qu’on a mis en queilion, 
.^.ZaccKia-î fi l’on pouvok contraindre à CCS 
emprifonnemens, ceux qui ne 
leg/tes. v^ytiroientpoints’y (oûmettrei? 
Vioknçc. ba fecurité oii l’on vivoit dans 
le temps palTé alencontre de.ces 
fortes d’infultes faites au droit 
des gens, avoitbeaucoup moins 
d’inconvenient , ôc l’on étoic 
quitte avec elle â avoir la pelle, 
fl le cas y écheoit, mais au mi¬ 
lieu des fecours de fa famille 6c 
de fes amis fl capables d’adoucir 
les ennuis 6c les peines du plus 
{Xibertéen affreux état. Un malade ainli 
lemps de ^ ^ fecourii 6c ob" 

fcrvé par des yeux attentifs à 
lijn Idulagement 6c n’aïant 
poilu le coeur iàifi par la dé^ 
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trefTe du cachot, ni ion corps 
mal mené par des mains étran¬ 
gères, il guérilTüit avec d’autant 
moins de frais, ou avec d’autant 
plus de facilité, que les nerfs ne 
le trouvant pointen contrainte, 
cntretenoient au faner cours 
libre &c une circulation aiféej 
conditions f] néceflaires pour le • 
récablilTement de la fanté. 

Une autre forte d’efeiavage He.:eçcn^ 
qu on exerce encore en temps 
de perte , font les harraques 
dans letquelles on renferme les % 

pauvres, comme s’il étoit noffi- 
ble dhmaginer que l’art de pu¬ 
rifier lair, fut l’afTemblage en 
des lieux refTerrez de tout ce 
qui contribue le plus à fon in- 
feclion? car s’il eff convenu que 
les pauvres répandus au large 
dans toute une Ville , peuvent 
par leur négligence , leur mau- 
vaife nourriture & leur mal¬ 
propreté en corrompre l’airg,. 
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que n’aura-ton point a crain- ‘ 
dre de toutes ces caufes d’infec¬ 
tion ramafTées & concentrées 
dans un feul endroit ? Mais d’ail¬ 
leurs les devoirs de la charité \ 
chrétienne peuvent-t'ils s’accor- i 
der avec l’inipitoïablc dureté | 
d’ôter à des gens deilituez de 
• tout, le feul bien qui leur refte,. 
c’eft-à' direjla liberté ? On fçaîc 
déjà yèc c’eft l’avis de tout le 
Les pau- monde > que les pauvres font 
cràlcSrt la partie des IvAbitansd’u ne Ville 
âuaquez, peltiferce fur laquelx la peite 
exerce le plus de furie ; feroit- 
ce donc que l’on voulût lui en 
faire le facrifice entier en les. 
expofant à une infeétion plus, 
certaine? Il paroîtroit du moins, 
qu’on voudroit s’en défaire» tant 
on fe permet de cliofes à leur 
defavantage, & pour les éloi¬ 
gner i car le parti en efb pris, 

. il faut ou les enfermer ou les, 
barraquer, finon les obliger a 
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quitter leurs maifons, leurs mé¬ 
tiers & les Villes j- caf ce u’efl 
pas feuiemenc [ut les mendians 
011 gens fans feu & fans lieu 
qu’on exerce cette inquifition 
on le tend aux artifans mêmes 
dont on Ordonne de vuider les 
boutiques en obligeant les Maî^ 
très de renvoi'er la plupart de 
leurs Compagnons : la riguair v. Mauget, 
eft portée plus loin , elle at- 
taque , quoi qu’avec plus 
melure , les Religieux mêmes 
qui: font d’autres pauvres , êc 
l’on prie les Supérieurs d’en gar-- 
der le moins qu’il en fera pofll- 
ble pour décharger les Villes, 
comme fi dans un temps ou l’on 
doit, comcne l’on en convient, 
redoubler les prières, & multi¬ 
plier des protedeurs auprès de' 

Dieu, en faveur d’un peuple 
affligé , il convenoit d’en dimi¬ 
nuer le nombre en écartant 
ceux qui font conlâcrez à prier 
X. iiij 


lo!I il 

iormes. 
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pour les pechez des peuples! 

Une cntreprilc contraire à la 
liberté pnbliv]ne, qui m’accorde 
fl mal avec la pieté chrétienne , 
obéigeroit-c’elle à l’aveugle fod- 
midion, qui ne kiilTe que la li¬ 
berté d’obéïr ? Sera - ce donc 
préfompeion ou révolté de faire 
appercevoir que ces loix font in^ 
formes, parties d’un amour ex^- 
ceffii pour le bien pubiie, mais 
trop peu favorables à celui des 
particuliers , lequel trop atten^ 
tif à la confervation de la vie , 
en prend la protection viux dé¬ 
pens de l’humanité, de la juftice 
& de la charité. Pour jetter un 
voile fur toutes ces reflexions, 
il auroic fallu du moins que 
quelque autorité fuperieure , 
civile ou ecclefiaflique eût con¬ 
firmé ces reglemensp articuliers, 
qui n’ont de force que celle que 
leur a acquifs un ufage fautif 
ou malheureux , puUqu’avec 
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fôütes ces ri^aieurs prononcées 
contre les particuliers, le public 
ne s’en trou ve pas mieux , & les 
Viiles & les Provinces enüeres 
n’en fo t pas moins dépeuplées. 

Ce n’eli pas que l’on voie 
combien l’on s’expofc en con¬ 
trariant a-infi un ulage public &: 
qui fait prefque force de loi j 
mais cette crainte a été celle 
d’un Médecin célébré, laqiielle 
cependant ne l’a point arrêté-, 
ni empêché de fe déclarer en ces 
termes alenconcre des emprifon- 
nemens qu’on e erce fur les pef-- 
tiferez , dans un. dilcours pu¬ 
blic qui cfi: entre les mains de 
tout le monde: Liceort mihi, 
dit-t’il, hue referre quoque pu- 
hlicos illos cu^rceres. Ingenuo ho- 
mine indignas ejl locus carcer y 
mœfto vero^ deflituto , dgro inta- 
lerahilis , quando fimul ac quis 
pejle inficitur omnis domus occlu.- 
diturt/ib aere^ aquA defenditury 


we,le!ü 
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ad mortem quafi àamnatur Trofy 
M.utuluJ'ue nullo dijcrimii'îe» 
Cette (iéclaration nette & pré- 
cife a fait craindre à ce fçavanc 
homme qu’on ne le prît pour un 
ïhid. Jidifantro^e ; Dicere 'videbor 
muitis 'droTia i fed audiant vc- 
hm unioum f-ejlem excepttone 
majorcm , fuperioris jscxLi fine 
elarijjlmum , Cratonem qui du^ 
dum da'mnavit hanc tpjam oc- 
clufiîonem. Cet endroit de Cra^ 
ton eil: dans fa fameufe conful- 
Pa^. loyi. ration fur la pefte ] le voici : 
ScKolt- il'lud' ejf U utile e(\s' qui itiiqaan» 

t'um. dm cum infieôlis juerunt priufi- 
quam Janis fie ini?nt\ccant r m 
Libéra aere aliquantifiper hare-^ 
re , non autem includi adibus 
Bontagio pollutis , quam confiue- 
tudtnem occludcndi £des infiee- 
tas non fiuijfe fialutarem muLto- 
rum iocorum exempla docuerunt: 
quod fil malum nimts ingraveficit^ 
fiatis efil ades fiu(peâas fiigno m- 
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L’avis que donne à ce lu- 
jer un autre Auteur de nom, d nm 
refTjmble fort à celui-ci : Frm- >■ 

cipibus (ÿ AÎO'gijîr^ttbus corûi^ ^ 
ejfe débet, ut pauperes^ qut u^rBe 
cohabitent extra urbem m jalu' 
bria loca dimittatur , ubi iis 
commode de uiUu atcpue neccffa- 
riis proj^iciatur ... quod fi non 
Itceat ab urhe pauperes dimit- 
tere aut ablegare tn peculiaria 
^uacunque icca , danda jaltem 
opéra eft Adagtfiratui non corn-- 
plures in iijdem adibus cohabt* 
tcnt ^ unde inpuinevmenta plurae 
ac fomenta pefiis nec non jujci^ 
tabula rejultent. Au iurplus ces 
Auteurs ne permettent autre 
chofe que d’obliger les peftife- 
rez ou fufpeds à porter quel¬ 
ques marques qui les diHiogue 
èc qui les fafîe reconnoître , a 
peu près comme on faifoic au¬ 
trefois avec les le'preux quand 
iis alloient par les chemins , (a) Y.Levii-r 
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& la leur interdilanc d’aiifeurs l’eri- 
fcrtr.ion' '■■ée des lieux on des alTeiTibléés 
fur Ier lé pubjques. [b] Qiielqiics autres 
voiidroient qa’on marquât aiidî 
c,AmH. maiibiisj mais la jufle ap- 

{h;'v De'u préhention d’exciter ou d’entre- 

‘‘■■'P®"'' P®™' le peuple, 
z77 . a perlLiadeque cette précaution 
Siicspef daneereuTe en ce feus écoit en- 
ve t por- mutile ; T tngamus pefiem 

ter quel- TitiiSem^rontidomumïnj'eciifie^' 

ohjer<va-^ 

Pam domum , jatts luBuo\a in 
nemo jaluta^ 
tum ihtt %>el frequentabit. Ce 
n’ellpas qu’ii ne reconooilîe la- 
vantage des infirmeries publia 
ques, mais ils ne peuvent fouf- 
frir qu’on en fafTe des lieux de 
force pour qui que ce Toit, iis 
veulent feulement qu’elles fer¬ 
vent de retraites charitables 
pour les pauvres, dans lefquelles 
ils recommandent que ces pau¬ 
vres trouvent abondamment- 
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;kars befoins,défendantenfîn de 
Iprtir des égards de i’huma-nité 
chrétienne qui leur font dûs : 
InteYim hn: (^uo^ue illud chïij^ 
ti^na ch^rit^tis moderdmine 
iidhîhendum ejl, ut qui pejle Junt 

in-^e^i non Yclinquantuy . 

fed,.(Jc. 

Mais pour ne vous point fa¬ 
tiguer -, Monlieur , par d’en- 
nuïeules citations, je vous fup- 
plie de relira à ce fujet la belle 
didertation de ce fçavant Au¬ 
teur fur les circonftances & les 
moïens honnêtes ou permis pour 
fe garantir de la pefte. Vous ne 
ferez ni moins édifié, ni moins 
fiuisfait , Moniieur, de l’élo¬ 
quent & élégant difcours d’un 
Sçavant de Hollande touchant 
la maniéré & l’obligation de 
s’entraider dans la pelle. L’on 
y lit à la page éi. ces belles pa- 
ro\ts:Ideo quoque ut quilibet 
Jlîet td.e'o ttjjînesj 
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cos-, fmntli^res, &c .. ut f ereun-* 
tthus ferè ‘vits, JolÜs univerfis^ 
eoYurnàcm Jorte nequic^uam dij^- 
tr^ihti tnque jummo & commune 
omnium dijcrimme nullamulio- 
7um ùuram hubcntes , pro fu/i 
titntum anima timere ^ hominum 
.^uiddicam ejfe? imfroboïuman 
tmmitium ... • non jit vobis nc- 
gleÛMS pater , non mater , non 
frater^ non Joror, cognatorum 


Véritable 
u!age des 
il firme- 
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nemo , nemo jamiliartum quos 
•vera amïçitia copula’int. I^a- 
tura jura perjol'vite t&c. Cette 
morale vous paroîtra fans doutes 
Monfieur , fort differente de 
ces airs d’inhumanité ôc de ces 
maximes dures & barbares qu il 
faut fuiyre en arrachant les pe- 
res aux enfans, les enfans aux 
peres, les femmes à leurs mariss 
£c les maris à leurs femmes pour 
les enfermer bon gré mal gre 
dans des infirmeries publiques 
ôc banales dont on fait des lieux 
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a anatheme, au jicu qu’elles iie 
devroieiit fervir que d’hofpices 
ou de refuges aux pauvres ou 
indigens , aux étrangers qui 
voudroieut y aller volontaire- 
ment. 

Ces rigueurs exercées contre 
les pauvres, dans un temps de 
tribulation, comme celui de la 
pelle, a attire à la France des 
reproches de dureté de la parc 
des étrangers, qui nous accu- x». Diamcr- 
lent d augmenter le poids de 
de l’aifliélion de ces mi.erables, 
dans le temps oii ils auroient le 
plus de beloin d’étre aidez par 
d’amples aumônes, & loiuenus 
par des maniérés plus confo- 
lantes. Qiiand bien même donc 
il feroit certain que les infirme¬ 
ries forcées apporteroient au¬ 
tant d avantage qu’elles caufent 
de véritables maux, comme on Maux des 
Je va faire voir, ilre/leroit tou- 
jours fort douteux que i’on put, 


:S5(3 Traité de la Pejîe. 
lelon Dieu &: raifon, emploïer 
des moïens pour foulager des 
liommcs qu’on accable d’ennui 
& de mdere 5 puifque la Reli¬ 
gion qui ne permet pas de faire 
un mal pour procurer un bien, 
îi’approuvera jamais qu’on aug¬ 
mente un mal par des moïens 
qui neïoulagent point ; ce mal 
eit la contagion ou la mortalité 
qu’on voudroit prévenir ou ar¬ 
rêter par ces emprilonnemcns î 
mais rien ne fait tant pulluler 
la contagion, que d’en accu¬ 
muler, d’en rapprocher, ôc d’en 
entalîer les caufes, & c ed ce¬ 
pendant ce que l’on fait en ra- 
madant les pauvres dans un lien 
rederré, comme fous un meme 
toit. Car fans parler de la mal- 
Maui des propreté attachée prefque neced 
fcanaques p^irement à l’écatdes pauvres , 
ouhuicÆ. Pg .^-J.Q^vera ainfi con¬ 

centrée dans un petit efpaced’air 
qui.en fera incedàmmenc infec- 
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té, n’elKt’il pas fenfible &: évi¬ 
dent à la railon , qu’un même 
air fou vent refpiré & rendu par 
beaucoup de perfonnes renfer¬ 
mées dans un lieu borné, de¬ 
vient d autant vitieux & mal- 
faiiant, qu’il perd plus de ion 
reflbrt naturel en tant de diffe- 
rens pojumons, & repayant par 
tant de differentes poitrines ? il 
deviendra donc une matière 
fans force ni vertu , & d’un ref¬ 
fort ufé , ou bien contractant 
dans ces differens poumons des 
forces'étrangeres, fera-ce moins 
qu’une nuée d’ennemis infenf»' 
blés par leur maije, mais infini¬ 
ment puifians en vertu, au mi¬ 
lieu defquel&on aura à vivre ? 
Dans cet état l’air contagieux 
trouvant peu ou point de refif- 
tance dans celui des lieux oii ib 
aborde , & dans lefquels il efi: 
dénué de refTort, neletransfor- 
mcra-t’il point d’abord , ou ne- 
Y 
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fe Tappropriera-c-iî point incon'- 
tineni?Ec pour lors voilà la con¬ 
tagion établie au moment qu’el¬ 
le arrive. 

Du moins , dira-t-on , cet in¬ 
convénient ne fera point celui 
des Infirmeries publiques , où. 
l’ordre , la pauvreté 6c la com¬ 
modité de toute cliofe leprévien- 
Maiivare dra. Mais l’inconveniencdes In- 
!les^fufir°" publiques fera encore 

jiicties & plus dangereux, fi elles fontfor- 
dcs Barra- ^-^es j c’eÙ-à-dire , ü Ton y en-- 
ferme les malades ou fufpedsr 
malgré eux,parce que le déplai- 

ù lir tenant le cœur de ces perfon- 
nés dans ramerturae, les entre¬ 
tient dans la mélancolie, qui fer¬ 
re les nerfs, 6C par là retarde la 
circulation, arrête ou trouble les 
décrétions y empêche enfin les di~ 
gejlions , les copiions 6c la dé^ff'- 
ration du fangj tous moïens qui 
préparent à la pelle ou qui la 
rendent mortelle. 
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Ainfi quoique I on fafTe pour 
juftifîer Tufage de barraquer les 
pauvres , & d’emprilonner les 
malades, il ne fera jamais pofîi- 
ble d’ en tirer un bon parti, tant 
qu’il fera forcé. Or quand ne 
l’eft-il pas ? Enfin depuis quel Aird’Hcâj 
rems un air d’Hôpital, quelque 
propreté ou quelque ordre qu’on 
y obferve,>eA-ildevenu de bon¬ 
ne qualité ? N’eft-îi point avoué 
de tout le monde que l’on con- 
tracle ordinairement des infir- 
mitez, quand on fréquente ou' 
qu’on habite les Hôpitaux-Opi¬ 
nion fi généralement établie ^ 
qu’il fufiîfoic autrefois qu’un 
Médecin le fut d’un Hôpital, 
pour être juff eUé de mauvais air.- 
Ainfi multiplier les Hôpitaux ou 
Infirmeries en tems de pefte 
c eft multiplier le mauvais air ôC 
y renfermer des malades ou des 
gens difpofez à le devenir ,c’eft- 
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li feradonc plus humain,pltis 
ëquirabîe & plus sur de ne dé¬ 
placer perfonne malgré foi, de 
îaiiïer chacun dans la famille> 
dans fa profeffion fa liberté, 
fous les yeux 6 c entre les mains 
de leurs proches 6c de leurs amis, < 
6c vifitépar un Médecin de con¬ 
fiance 6c connu de longue-maiui 
car avec cet air de fécuricé,dans- 
laquelle les habicans d’une Vil¬ 
le vivroienc cnfemble , gardant, 
d’ailleurs lesmefures de pruden¬ 
ce & de fagefle, comme on fait 
dans les tems àe petites veroles< 
malignes , qui tiennent fouvenc 
de la pefte, ils contraderoient 
auffipeude contagion que dans 
ces temsj c’eff-à-dire,qu’ils ne 
gagneroient pas plus la pefte , 
qu’ils font la petite 'uerole 3 en 
un mot, comme alors ceux - fé. 
feuls gagnent la petite uerole , 
lefquels y font abfolument dif- 
pofez, tout de meme ceux - 


Tfailé de la F'efie. ■ 
fêiilement prendroiein la pefce, 
lefqiiels y feroienc entièrement 
préparez. Après quoi fi l’on ob- 
ferveqiiûceux qui font dans cet- 
te dilpofition prochaine à lapef- 
te , font ceux - là même qui la 
contrarient prefque nece{r-ùre« 
ment, par tout oii ils fe trou¬ 
vent i il eftévident que dans un- 
arrangement qu’on aura pris 
dans une ville infeclée, & cii ii 
n y a-iira de peftiferezque ceux- 
qui font comme neccditez par 
leur difpohtion à prendre la peA- 
te, il fe trouvera un nombre de 
malades d’autant moindre, qu’il 
ne fera augmenrédans un autre, 
arrangement, que parce qu’on y 
prendra la difpoiition à la pelle 
que 1 on n avoit point. A ce com¬ 
pte, vous comprenez, Monfieur, 
que dans un lieu où il y aura,, 
par exemplevingt mille per- 
bonnes, dont cinq mille letrou- 
veroient prochainement difpo-. 
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fez à prendre la ptlVejil n y aii- 
ra de peftiferez que ccs cinq mil- 
Icjs’il ne fefaic rien dans ce lieu 
pour produire cetce même dif- 
pofidon prochaine à la pefte 
dans les-quinze mille reftans i- 
mais fl Ton augmente la conta¬ 
gion ÔC qu on la fortifie afTez , 
pour en faire pafTer la difpofi- 
tion dans cinq mife autres, des 
autres quinze mille qui auroienc 
du demeurer fains , il arrivera 
que cette ville aura dix mille pef- 
tiferez au lieu de cinq mille leu- 
lemenc qu’elle auroit eue fi I on 
îi’avoit rien fait pour augmenter 
la contagion. C’eft ce qui arrive 
dans une Ville, ou par des Bar- 
raquesjdes Infirmeries forcées,' 
ôc femblables violences, on cha¬ 
grine les habitansrcar ce font 
tous moïens capables d augmen¬ 
ter l’infedion, de multiplier la 
contagion 6c de doubler la nior»- 
talité,. 
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Que faire donc, demandez- 
vous, Monfieur, pour preVenir 
les ravages de la pelle dans une 
ville qni en ell prochainemenc 
menacée? Seroit- il donc bien 
vrai, ajoutez-vous, qu’il n’y eut 
aucune précaution à prendre 
pourmoderer un li furieux mal ^ 

La précaution „ Monfieur, eit 
toute naturelle , elle fe montre 
& on la comprend ailémenc par 
celle au moïen de laquelle on 
prévient la malignité & le pro- 
grès d’une petite vérole, ftit-’elle 
pellilentielle. 

Toute raddrelTe d’un Mede- Nouvel- 
cin habile, appellé pour traiter 
nn malade d’une petite vérole , ferveriic 
d’une con/litution des plus ma- 
lignes,tant par la mauvaifequa- 
lité de l’air régnant, que par les 
fymptomesque déjà il commen¬ 
ce à apperccvoir dansle malade 
qu’on lui prefente à traitcritou- 
ee la précaution qu’il apporte: 
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pour prévenir une foule d’ac- ■ 
ddens plus mortels les uns qire 
les autres ,c’ed: de régir fi-bien 
le cours du fang-qu’il ne fe dé¬ 
veloppe en. petites véroles dans 
ce malade , que la portion toute 
feule de fes fucs qui eif impré¬ 
gnée de la contagion <véroUque, 
perfuadé èc inrtruic qu eit un 
Médecin exercé-, que des cor¬ 
diaux trop vifs ou multipliez in- 
difcretement, peuvent dilpofer 
à verole un fang qui n’y étok 
point difpoféjde forte qu’au liek 
que le fang n’auroit pouiré au 
dehors que quelques centaines 
de pullules, il fu déploiera en 
Moïéns ae malignité , jiifqu’à en produire 
préferver des milliers,accompagnecs U he- 
une Ville, f^iorrh/igtes, ào. cours de ventre^ 
de ptjrclifmes , qui délolent un 
malade. Suivant ce modèle la 
conduite qu’il faut garder pour 
précautionner une Ville mena¬ 
cée de pekc , c'eÜ: de faire en- 
fortt* 
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forte qu’il n’y tombe de mala¬ 
des de pefte que ceux q^i y font 
prochainement di fpo fez,évi tanc 
de rien faireqiiipuiiTe tellement 
fortifier ou augmenter la conta¬ 
gion , qu’elle prenne force au 
point d’y difpofer ceux mêmes 
qui n’y a voient aucune difpofi. 
tion , ou en qui cette difpofition 
étoit éloignée. Ainfi fous la con¬ 
duite d’un Médecin prépofé 
pour la pelle , qu'il ne tombe 
malades que ceux qui y font ab- 
folument difpofez 5 c’eft un or- . 

dre naturel ou une fuite nécef qui néceffi! 
faire,prefque indifpenfablemenc '^àiapeftc. 
à fubir par tous ceux qui fe trou¬ 
vent dans cette malheureufe 
convenance, par laquelle leur 
fang , de concert avec l’air ré¬ 
gnant, en adopte volontiers la 
qualité,s’en revêt 6 c s’y confor¬ 
me. Ce n’ell point qu’un Me- Conta^ioa 
decin ne doive auffi s’étudier à 
garder de iacontagion ceux niê-l”M=dcda 
Z 
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îîies qui y (eroient comme dé¬ 
voilez par leur dirpofition pro¬ 
pre i mais il ne doit être refpon- 
fable que de ceux fur qui pren¬ 
dra la contagion par la faute, 
faifant ou permettant que lair 
contagieux fe mukiplie ou fe 
renforce.. 

Mais je viens à iexpédient 
que vous demandezj Monfieur, 
lequel prévenant la propagation 
de l’air contagieux, empêchera 
qu’il ne dilpofe a la peite ceux 
qui n’y auront tout au plus 

pédient qu’une dirpofitionéloignéeXui- 

.P.n tention des Barraques elf d’em¬ 
pêcher que les pauvres ne con^ 
tradent ou ne communiquent la 
contagion,à raifon de la vie pau¬ 
vre qu’ils mènent, dénuez de 
bons alimcns, au milieu de la 
malpropreté , dans des lieux e- 
troits,reflêrrez,infedez fouvenc 
de mal nettoyez. Pour remedier 
à tous ces inconveniens, il ne 


l.'ex 
nouveau . 
pour pré- 
î'erver les 
pau vi.€S. 


Traite de Pejîe, I6j 
fane, à rapproche de la peite , 
qu’employer Targent dcfhné à 
faii e dci Bârraques, 6 c à y nour¬ 
rir entretenir ces pauvres 
gens , à les fecourir dans leurs 
niaifons , &: voici comment: On 
en fera faire d exactes vif tes 
pour les loger plus an large,met¬ 
tant, par exemple» dans deux ou 
trois chambres le trop grand 
nc^mbre de perfonnes qui fe- 
roienc dans une feule, déchar¬ 
geant même les quartiers ou il 
y aurojt trop de populace en la 
transférant en d’autres moins 
peuplez ou plus aériez 3 en 
même-tems on les obligeroic à 
nettoier , à balaier & à laver 
leurs maifonsjà en tenir dailleu s 
les fenêtres ouvertes, à fe défai¬ 
re de tous les animaux inutiles, 
des utiles mêmes, à moins qu’il 
n y eut des cours ou des jardins 
fuffifans. Tout cela fe feroic aux P^- 

dépens des revenus publics ou 
Z ij 
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des taxes impofées fur les habl- 
tans des Villes ÔC Banlieues f uis 
en exempter qui que ce ,o n 
& en ce c^s les Bénéfices ^rigb 
nairement fondez pour lespaur 
vres, deviendroient une abon¬ 
dante reffource en tems de pelle, 
fur tout fl on levoit cette taxe 
■fur les Bénéfices non-feulement 
des lieux infedez , mais encore 
des lieux qui en relevent ou qui 
en reflbrtiüentdans oublier ceux 
qui font réunis a des Evechei?; 
ou à des Communafitez. Mais la 
précaution s’étendra encore a 
d’autres fecours , non moins né- 
cefïaires pour prévenir l’infec¬ 
tion : On habillera ceux d’en- 
ire les pauvres qui en 
befoin, on les fournira de linge 
pour en changer 3 & fi la faifon 
le permet, on les obligera à fe 
baignen 

Par tous ces moïens, fage- 
^nent ménage^^ d emploïez ayeg 
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adrefTe, les pauvres deviendrcnc 
propres chez eux, nets, non in- 
feds & au large 3 à quoi fi Toa 
ajoute de bons ali mens de ris , 
de potagesde légumes à ceux 
qui enmanqueroienc,on fe trou- 
verdit en sûreté de la part des' 
pauvres 5 fans les facriûer impi-- 
toïalolefilent comme on fait, eu 
les forçant â s’emprifonner dans 
des Barraqnes-. Une des chofes 
qui concribruent encore à la mal¬ 
propreté & à l’infedion des mai- 
ïon'S'des pauvres, ce font les ma^- 
ladès, les vieillards, les cliniqueSy 
les éftropiez & les invalides ou 
impotens 3 auffi faudroit- il de 
bonne-heure tranfporter toutes 
c'és perfonnes dans des Hôpi¬ 
taux convenables. La dépenfe 
pour tant d’opérations paroîtroit tÛu nir 
d’abord faire voir toutes ces ces frais 
vues , comme des êtres de rai- 
fonj mais fi l’on fonge aux frais 
de bâtir des Barraques, 6c d’y 
Z iij 




Avantage 
de ce nou¬ 
vel eioé- 
dient. 
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nourrir de^ familles encieres, on 
trouvera un avantage dans le 
projet cif on propofe,parce que 
les pauvres derneurans chez eux, 
dans l’exercice de leurs métiers > 
dans la liberté de vacquerà leurs 
fonélions ordinaires , ils auront 
befoin de moins de feconrsipai*. 
ce quhls gagneront d’ailleurs 
quelque chofe. 

Ce même projet remedieroit 
à un double inconvénient, qui 
n’a été que trop apperçu dans les 
peftesqui nousafiligent j on y a 
remarqué que tout le menu peu¬ 
ple périfToit, & il feroit confer- 
vé par les moïens qu’on vient 
de propofer j en fécond lien,des 
Villes entières fe font trouvées 
fans domeffiques ^ de forte que 
des gens les plus qualifiez ont été 
obligez de fe fervir eux-mêmes 1 
on y a manqué de gardes , de 
gens de journée pour aider dans 
la Ville,6c l’on trouveroiedetous 
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ces gens dans le petit peuple 
qu’on auroit preTervé. 

L’expédient pour préferver les Erpé lient 
gens aifez des Hôpitaux publics 
qu’il faudroit leur bâtir, on pu- geisaifci:^ 
blieroit à l’approche de la pefte, 
que ceux qui auroient desMab 
fons de Campagne, ou des Re¬ 
traites dans les Provinces , euf- 
fent à y aller, fi leurs affaires ôc 
leurs profefîions le permetcoientj 
fur quoi ils feroient requis de 
s’expliquer pardevancîes Magif- 
trats,' qui les engageroient de 
foulager leur patrie en cette ma-^ 
niere 5 bien entendu cependant 
qu’ils contribuëroienc,-quoique 
abfens , aux frais de la pefte 6C 
à la dépenfe pour les pauvres.il v. Dcufmg; 
feroit d’ailleurs fait des vifîtes 
dans toutes les Alaifons des 
Bourgeois pour les obliger aulîi 
à fe loger au large, foii en obli¬ 
geant ceux qui auroient de trop 
grands appartemens à en ceder 
Z iiij 
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à ceux qui en auroientde trop 
petits, ( parce que c’eft le tems 
lue, ch. 3. c il ceax qui ont deux robbes doi- 
njeut en donner une a ceux qup 
n en 07 it pas ) loic en diminuant 
le nombre des ménages dans les 
maifons oiiil y en auroit trop , 
lerqueîs feroient obligez autant 
qu'il feroicpoirible , de s’aller lo¬ 
ger en des endroits plus va des ». 
plus étendus on plus ouverts. 

On obligera auffi tous les lo¬ 
cataires à nettoier, balaier 6c la¬ 
ver leurs maifons, comme on a 
fait pour les pauvres, & l’on re¬ 
commandera de tenir tous les 
lieux frais & ouverts. 

On permettra les provifîons 
des particuliers jufqu’à une cer¬ 
taine mefure,mais il fera fait par 
Paroiiîès & pour chaque Hôpi¬ 
tal des Greniers & des Maga- 
zins publics des chofes necelTai- 
res à la vieifaifant apporter dans 
les lieux préparez pour cela les 
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bleds des environs , dont les 'Corps le 
Corps de Vides fe chargeront 
envers les Laboureurs on autres g,er. 
Marchands de grains , en s’o¬ 
bligeant de païer la rente des 
fommes qui en feroient ddë , & 
dont les interets feront payez en 
vertu de contrats conftituez fur 
les mêmes Corps de Villes, qui 
les rembourferont dans des rems 
plus commodes. Au moien de Pfowfioîis 
ces prov : fionspubliqueSjtoLIS. les 
habitans raiTurez alcneontrede 
ladifette & de la famine fe traa- 
quiliiferont. 

A même deffein on s’afsûre- 
ra d’un nombre fudîfaot d'£c- 
clefvadiques, de Médecins , de 
Chirurgiens ôcd’Apoticaires qui 
feront diftdbiiez dans les quar¬ 
tiers de la Vijle, pour fecourir 
les malades chacun chez eux, à 
moins qu’ils ne foient pauvres> 
auquel cas ils feront menez in- 
eelïammenc dans, les Hôpitaux; 
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qui leur {erontdeftinez. D’entre 
les Ecclefiaftiques , les Méde¬ 
cins & les Chirurgiens il en fe¬ 
ra défigné un certain nombre 
dans les quartiers pour vifiter 
plus particulièrement 5 adminif- 
trer & traiter les pediferez cha¬ 
cun dans leursmaifons, dans lef- 
quelles les malades guériront 
plus heureufement, comme on 
obfervé dans Aix, pendant 
'^ 2 'mJ/J li derniere jefte. Ces muifons 
le,pag.\^% ne feront memes notées d’aucuia 
Ma!a ec ‘ qcs anafehmcs uiitez en tems 
rraucz chez pelle i le Médecin aiant feu¬ 

lement averti ces maifons de la 
pede qui y ed, en donnera aulîi 
avis aux gens prépofez^nour leur 
faire fournir des Magazins pu¬ 
blics leurs befoins, afin que ceux 
qui font auprès ckspediferez ne 
foient point obligez d’aller par 
les ruësjdans les marchez Sc 
femblables lieux publics. Ce¬ 
pendant on n’obligera pas de 
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fermer les Boutiques, elles de¬ 
meureront aiicontraire ouver¬ 
tes librement, pour fournir aux 
habitans les Marchandifes ordi¬ 
naires , fans d’autre précaution 
de la part de ceux qui auront 
des pediferez chez eux, que de 
les tenir, comme on fait dans la 
petite verole dans des lieux par¬ 
ticuliers , éloignez de tout com¬ 
merce avec ceux de la maifon , 

& affiliez de gens qui les foi- 
gnent fans les quitter ni fans for- 
tir d’auprès d’eux , pas même 
pour aller à la MelTe. 

Cependant pour faiisfaire a 
ce précepte & à cette dévotion, 
dans un tems eu on doit redou-maiW. 
bler de ferveur de zele pour 
la Religion, il fera notifié à tout 
le monde,que tous les jours , à 
telle heure, dans une telle E<^!i- 
fe ôc dans chaque quartier lera 
dite une MelTe, pendant laquel¬ 
le une Cloche capable d’être 
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oiiiepar tout ic quartier, indf- 
quera par certains coups les dif- 
ferens & principaux endroits de 
la Mefîe, afin que ceux qui fionc 
enfermez auprès des malades 
s’unifiTans au Prêtre, l’entendent 
au m(uns par la foy & en vertu 
de la-Communion des Saints. 

îlairon de Tous ces détails que ie prends 
CCÎ details, i ri ' j i J r 

la liberté de vous communi¬ 
quer , Monfienr, ne feront , s’il 
vous plaît, que des e'chantillqns 
ou comme des points de vue 
des pratiques & obfervances 
qu’on peut fubftituer a la pla-; 
ce des 1 nfi'rineries publiques dc 
de tontes les marques de deuil 
ou fignes afBigeans, par lefqueb 
on jette la conilcrnation dans 
les Villes afEige'es de peile, d’oîi 
encore on aura grand foin de 
bannir les noms odieux de cor¬ 
beaux , de àcjinfeBeurs , Sefem- 
b'ables titres lugubres, donc la 
mention même doit être abolie 
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•pour ne^ laifTer dans les efprirs 
des habicans aucune trace ou 
idée de gens qui n’actendencque 
kurs niorts, ou qui skn repaif- 
fent. En tout cela, vous fuivez 
toujours fans doute, Mon fieu r, 
k delîéin que j ai Thonneur de 
vous propofer, qui e.fl de raffer- 
niir les efprirs & calmer les ima¬ 
ginations qu’on a troublez juk 
qu a prefent, lans réglé, fans dif- 
cretion & fans mefure 5 car au¬ 
tant qu’il a été publié à la face 
du genre humain,que lapelteed: 
iin mal incurable , alencontre 
duquel il n’y a,dit -on, d’autres 
remedes que la fuite , autant 
pour rechaulFer les courages & 
rétablir la confiance , on "^afsâ- 
rcra publiquement qu’avec de 
idrdre, du fang froid , & de la 
difcipline, on peut & l’on doit 
tenir bonne contenance contre 
la pelle, qui guérira étant bien 
,traitée, éc perdra de fa force , 
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autant que les efprits repren¬ 
dront de courage , & fe perfiia- 
deront que cette bêre formida¬ 
ble n’eft point VHydre invin¬ 
cible. 

confe^^r* Permettez-moi encore, Mon- 
pies femmes oblervation j elle elb 

grafles, fioguliere , nouvelle 6c intéref- 
fantCjdont la confequence d’ail¬ 
leurs eft fenfible ôc à la portéé 
de tout le monde. Vous fçavez, 
Monfieur , par tous les monu- 
mens hiftoriques qui nous ref- 
tent de la pelle, combien elle 
eft dangereufe & mortelle aux 
femmes grofles 6c aux aocou- 
chées, en qui les fuites des cou¬ 
ches lont fujettes à d’étranges 
inconveniens qui en enlevenc 
bon nombre. Ce feroit donc en¬ 
core une maniéré de diminuer 
la mortalité ou d’enlever bien 
des proies à la pelle h l’on poii- 
voit prémunir les femmes alen- 
contre decemalheur.Mais quel 
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inconvénient y auroic-il. Mon¬ 
sieur, que par de fages confeils 
on retardât ou interrompit les 
mariages dans les lieux qui font 
menacez de la pelle. Refteroic 
à prélerver les femmes déjà ma¬ 
riées i mais un tems II affligeant 
ne (éroit-il point une occalion 
permife de rappeller le fou ve¬ 
nir de rancien ufage de la con¬ 
tinence, établi autrefois dans les 
tems de penitence , de jeûnes & 
d’afflictions publiques. 

En fut il une plus défolante 
que la pelle , & qui demanda 
plus de jeunes,de prières (ic d’ob- 
lervances de pénitence qu’un 
Prince gentil, mais afflige.pouf- 
la autrefois juiqu’a faire jeûner Nr. nc 
les bêtes. Ce feroic à la pruden- 3 > 

ce des Palleurs & à la diferétion Avis fur h$ 
des Ecclefiaftiques à placer ces o^ariagfi, 
avis, d oû rélulteroic un double 
avantage,parce que la piété unie 
a-ux foins de la fagelle humâi'^ 



Comment 
préferver 
Acs en fa ns. 
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ne, donneroit force ôc lucces a 
toutes les autres précautions de 
epargneroit dans les femmes une 
partie confiderable àii genre 
humain. 

Hn voici encore une ,Mon- 
fieur,& ce fera la derniere, par¬ 
ce qu’enfin il ne faut point abu- 
fer des boutez que vous avez de 
m entendre : Celle - ci regarde 
les enfans à la mammelie , qui 

font cruellement menacez en lu- 

çant le lait de meres faifies de 
fraïeur ou de pefte.Potir obvier 
à cet accident,il faut al appro¬ 
che & en terns de pelle fevrer 
les enfans le plutôt qu il fera 
poffible. On fçait les dangers 
qu auroit cette pratique pour ces 
petites créatures en tout autre 
Ktns que celui de la perte 5 mais 
la raiioii d’un lait prefque ma- 
lélic^é, comme celui qu on fait 
dans ce teins de tribulation 6c 
de fraïeur, l’emporte fur toute 
confidera- 
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Gonfideracion.Ce ne font cepen¬ 
dant que des réflexions que j’ai 
l’honneur de faire fur vos quef- 
tions, Monfleur, mais auxquel¬ 
les vous ne donnerez de créan¬ 
ce qu’autant que vôtre fagefle &: 
vôtre équité le trouveront à pro¬ 
pos. Faites moi l’honneur,Mon- 
Îîeur quelque jugement que 
vous en portiez, de croire que 
rien ne m’éloignera jamais des 
fentimens de reiped & de la plus 
véritable eftime avec lefquels 
j’^ar rhonneur d’êcre ,, 

monsieur^ ; 


Votre tres-Kumbre Sc rres- 
©béiffant ferviteuc 

A Vans , en 
‘vtmbfe 1711 . 

Aâ 
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PROBLEME 

SUR 

LA P E S T E.^ 

Do ite fl la "T T Os queftioiis , M O N- 

vraimetft ^ ^ I EUR» Ollt fait Daî- 

incurable. tre cclle-ci. Seroit-îl donc bien- 
vrai que la peftefuc fi formida¬ 
ble ? N’a-t-on point pouroelle 
plus de déférence qu’elle n’én 
mérite? Ne font-ce point enfin 
des égards prodiguez ou mal 
entendus que ceux qu’a pour elle 
la Médecine » par les titres de 
refped qu’elle lui auroit accor¬ 
dez comme à fa fouverainc , à 
qui elle feroit honneur , mê¬ 
me de /es caprices, comme If 
elle aimoit à relever & flatter 
fa puiflànce > pour s’en épar- 
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gner les re/rencimens > car ii 
il on en croie l’idée flateufe donc 
on l’honore , fa nature eil un 
myftere , Tes caufes un abyfme, 
fes effets des prodiges j tout y 
eft profond, tout y eil incom- 
prélienfible, & elle n’a prefque 
rien qui ne tienne du divin , 
G^Hj^focratc atiribuoic aux 
choies difficiles Sc relevées. Cer- Par quels 
tainement c elf un peu furfaire Préj'jgcz la' 
des effets naturels, tels que font fu^ncuS* 
ceux do la pefleidelà cependant 
fe font formées des idées exagé¬ 
rées , des notions forcées, de ve~ 
ritables phântômes, qui faifant 
iUuilon a l’elprit, l’ont détourné 
de la vérité 5 car ce font des pré¬ 
jugez pris de longue main qui le 
préviennent d’abord , le faifif- 
fent, puis l’engagent dans des' 
jugemens faux en eux-mêmes , 
incertains dans la pratique & 
dangereux par tout j & alors Commeiic 
comme dans des lointains ou les 
A a i_j 
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Applica¬ 
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corruption 

4es idées. 
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objets trop reculez fe perdent, 
ou ne fe laiiïent plus qu apper- 
cevoir obfcurément j les chofes 
fe reprefentenc défigurées & 
alors mifes hors de leur poirrt 
de veuë naturel, elles fortent de 
l’ordre qu’elles ont dans la na¬ 
ture. 

C’eftee qui eft arrivé à lapef- 
re, toujours ôipar tontelle s’eft 
montrée cruelle, bizarre , pré¬ 
cipitée d’ailleurs dans les maux 
quelle faifoit, fans donner le 
tems à l’efprit efFraïé d’en dé¬ 
mêler les véritables caufes,'alors 
la crainte fondée fur l’habitude 
de ne vpir que des aftres, pre^ 
nant la place du jugement ou de 
la réfléxion, & laconvidion cel¬ 
le de la connoifTance, on n’a été 
occupé que du malin pouvoir 
de cette maladie jfuperieur, a-t- 
on crû» aux forces ordinaires de 
la nature.De là s’eff formée une 
idée, qui autant qu’aucune au- 
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tre, a concnbué à faire prendre 
le change lur le fond de cette 
maladie, & fur la maniéré de la 
traiterj on a.compris qu’il fai- 
loit oppofer une force exceffive 
à une puüTance lî dominante » 

& que la pelle n’éiant que quel¬ 
que chofe de fouverainement 
piiilTant, il.falloir la combattre 
par quelque chofe d’excelîîf. Or 
la .Medecine ne croïant rien pèftTo 
dans nos corps au delTus des ef» 
prits ou de la chaleur naturel- 
feiellejà’ell laiiTë perfuaderque 
cette, force étoic celle de la pef* 
te j & delà ell venue la confian¬ 
ce aveugle qu’on a accordée aux 
cordiaux,auxquels on n’a point 
craint de donner trop de crédit 
ou trop de force, parce qu’on 
n’a point craint d’en oppofer une 
trop puilTante, alencontre d’une 
puiffance aufiî impérieufe que 
celle de la pelle. Ainfi on a ju- Raifon pré- 
gé la pelle hors de l’ordre na- 

^ kneceüiie 


dm cor¬ 
diaux. 


Idee du fu- 
blime en 
Medecine. 
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tureljdifFerente de toutes les au¬ 
tres maladiesjau deffiisde la na¬ 
ture elle-rnême , ôc fans plus la 
comprendre parmi les maux or¬ 
dinaires i ce n’ont plus été des 
indications communes qu’on fe 
propofe de fuivre , l’idée du fu- 
blime efl entrée en Medecine>» 
elles’efl donc mife au delTus des 
veuës communes ou des reme- 
des ordinairesiôc montée au def- 
fus d elle-même,elle s’eft formée 
le defTein d’une voie de guérir 
finguliere & merveilleufe j c’efl 
celle des fpeclfiques, des antiâo» 
tes, bi des préjervatifs auxquels 
elle s’eft livrée, avec d’autant 
plus de confiance, que ces reme- 
des aïant la réputation & les ti-" 
très de fortifiants, de balfami- 
ques 6c de cordiaux , ils lui ont 
paru plus propres à combattre la 
pefte qui attaque particulière¬ 
ment les forces. Maistantdeda- 
teufes promefTes ont été déinen-' 
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des par l ulage de ces fallueuies 
€lrogues,parceqaenles donnanc 
la nature a e'ce' méconnue ou 
négligé , elle cependant qui ré¬ 
git les operations des remedes , 
èc en guide les fuccès. iilurion des 

0 „ r • ^ ’rrf , ordiauxv 

n n a paint laiffe de con¬ 
clure que la pefte étoit au def- 
fus de tous les remedes, puil- 
quelle ne cedoitpoint à ce que 
la Medecine a de plus pompeux 
en ce genre. Mais cette confe- 
quence- ed: autant douteufe 
qu elle eii injufte, fi ces reme¬ 
des merveilleux luppofent coin" 
me ils font a la pefte une natu¬ 
re demprunt, parce qu’elle ne 
la tient que du préjugé & de lo* 
pinion qui en font un être fur- 
naturel, ajlral, celefte même & 
divinjcar alors ces remedes tout 
merveilleux qu’ils font , atta¬ 
quant dans cette maladie une 
caule qu’elle n’a point, ne fer- 
viroit jamais à prouver la fupe- 


Éairon de 
ce problê- 
m#. 
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riorité de Ta pujfïance au deiTus- 
de la Medecine , qui n’a point 
combattu fa véritable caufe. 
C’efl: donc un problème à réfou^ 
dre fl la pefte eft incurable,tant 
qu’on n’aura pas commencé à la 
traiter par des remedes conve¬ 
nables à fa nature, 6c qu’il eft 
évident au contraire qu’on ne 
lui en a oppofé que de ceux qui 
attaquent en elle une caufe qui 
n’efl; pas la fienne. C’eft-là ce- 
pendantce qui efb arrivé au trai¬ 
tement de la pefte > on en a fait 
'une maladie d’un ordre fingu- 
lier, different même de celui des 
maladies ordinaires j on lui a 
deffcinédes remedes fuivant cet¬ 
te idée, la pefte n’a point guéri. 
A quoi s’en prendre? A l’infuf- 
fifance des remedes » ou à leur 
incompétence ^ 

Car un triple concert eft re¬ 
quis pour laguérifon d’une ma¬ 
ladie, ôc ce concert eft celui du 
remec/e 
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remede, avec les veucs de la na¬ 
ture, connues 8c fuivies par le 
Médecin-, un reinede donc avec 
■ces conditions c|ui ne guérira 
point , deviendra une preuve 
'd’infuffirance dans la Medecine 
& de fuperiorité dans la mal a- 
xiie, parce que la guérifon ne 
réüffifTant que par la deftruc- 
tion de la caufe , la maladie efl 
infurmontable i quand fa vraie Qu^ncî 
•caufe, regulierement attaquée-, 
me cede point aux veiiës d'uii 
Médecin éclairé decelles-de la curable, 
nature?Aprèscela,riron obfer- 
ve que i aveu elè public, par le¬ 
quel on convient nettement que 
la caufe de la perte eft incon¬ 
nue, que fa nature ert au deffus 
des loix ordinaires; que c’ert un 
venin indéfini & une malianite' 
incompréhenfible , contre la¬ 
quelle on-dirige de puilTants re- 
-niedes, connus par cela feul, 

■qu’ils font dertinez à quelque 
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ciiofe d’au-deillis de la nature , 
le problème ell décidé , car la 
guériTon ne s’enfuivanc point , 
c’eft moins une preuve que le 
mal cft incurable , ou que le re- 
mede eft infuffifant qu’une con- 
viétion queleremede efl incom¬ 
pétent ou mal alTorti, parce qu’il 
n’eft pas concerté avec la vraie 
caufcdu mal jmais avec une^au- 
tre qu’il y iuppore,qu il ne s ac¬ 
corde pas eiilln avec les veuës 
de la nature, laquelle n’ed ni 
fui vie,ni confultée^mais au con¬ 
traire ,fuppofée affujetfie à un 
venin fecret, qui, dit-on , la do¬ 
mine ) èe qui tout feul doit oc¬ 
cuper l’attention du Médecin. 

Mais à tout le moins, eif- ce 
une cauie à revoir , àc a ne plus 
juger qu’apres qu’on aura em- 
ploïé des remedes alTortis a la 
vraie caule de la pelle, fui vaut 
|es réglés de 1 oblervation prile 
d’un uiage journal.erj ou em?» 


Problème fur U P efte. z^i 

l^rnntee de celui des cinciens 
Maîtres. Pour cela il faut je- Nouvel 
mettre les chofes en état & dans 
leur ordre, s humaniiant dans la ^ 
recherche de la caufe de lapef- 
te , comme en ceî e de toutes les 
autres maladies qu’on prendra 
par confequent non dans des 
idées méfuphyfloues & fpmtua- 
liyees, ni dans le fein des altres, 
ni dans le miltere d’un venin 
occulte, mais quitta tirée de 
i’indirpofition phyjque, de l’al¬ 
teration ou du changement de 
d’arrangement, de tou , 
de mouvement, de diredion & 
de puilTance dans les parties qui' 
nous en vironnent ou nous com- 
pofenr. c’eft-à-clire,dans lescau- 
fes ou les forces qui nous font 

la peite comme une maladie na- véritable 
turelle,da genre de toutes les 
autres,dans laquelle fe trouvent 
comme dans celles-ci, les mè- 
Bb ij 
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mes indifpofitions dans les 
ies & dans les fluides,, ^ünoa î 
qu’elles font plus excedées, plus ' 
développées, plus generales, ou- 
crées même dans lapeftc, où le 
vice des fluid^es eÙ plus exalte^ 

6c celui des folides plus univer- 
,Elleeftdu Mais dans quelqu’excès que 
genre des j-j-oUVCnt CCS vicCS , îls font 

ladies, çlans l ordre naturel , ce ne ton,c 
pas une maladie de different or¬ 
dre ou d’une nouvelle erpece,. 
laquelle obl^e un Médecin a le 
guinder au deffus des veuës or¬ 
dinaires,ou à fortir des loix conf- 
tantes de la Aledecine, de des 
juùes loix des indications. 

On doit la Mais ce fera, dira-t-on,, trai- 
W Sc^' îer la pefte comme les autres 
^ * maladies i pardonnez - le moi, 

Monfieur , je penfe qu’on de- 
vroit le faire ainfi, ëç toute ex¬ 
traordinaire que paroîtra peut- 
être cette penléc, je meTens au¬ 
to riié à ,y entrer par 1 affreir' 
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c'arnage que fait la pefte, depuis 
qidennübiie par de fiiblimes 
ide'es, fous lefqifelles on nous la 
donnée , elle méprife 11 fort les 
fiidueux remedes donc la Mé¬ 
decine rhonore i dé force que 
ce fera toûjours pour moi un* 
problème » fçavoir ü la pefte de¬ 
vra palTer pour incurable j tant 
qpfelle ne fera point alîojettio 
aux réglés ce aux loix de la mé¬ 
decine ordinaires qui i*cprimc-' 
roient certainement fes fureurs- 
& rabbattroient les excès. 

Au relie, je penfe comme 
vous 5 Monlîeuf, qu’on doit de' 
finguliers égards pour la 

fatal nom d'ailleursqui' 
a donné prétexte ou fondement 
a tant d’illufions en médecine 5 
mais (ans m’étonner de l’expreP 
fion, je ne m’occupe que de la 
choie lignifiée. Tidf’Jigmté n’eft 
pas une bête feroce, comme on 
1 a dit de la pelle, un moudre 



Egards 
qu^’ou doit 
avoir pour 
la maligni 
té. En quoi 
elle coniifte 


Analogie 
des mala¬ 
dies. 
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hideux,devant lequel on nerça*=^ 
chèque fuïr, comme on fait à 
l’approche de cette maladieic’efl: 
une maniéré d’exprimer quel¬ 
que choie de pervers, de cruel 
bc de traitrej puis appliquant ces 
notions aux Jymptômes de la pef- 
te, elles nous avertillent qu’ils 
font d’autant plus mauvais que 
les dangers qu'ils cachent font 
prefque certains,& que les biens- 
qu'ils montrent font fimuiez 
ainfi fans jamais ofer fe fier à 
ceux-ci , on ne doit jamais cei- 
fer de craindre ceux-là. Mais 
quelque déhaneeque prenne un 
Médecin de ces rymptdmes, ils^ 
ont des noms, Ôé ces noms font 
les mêmes que ceux de pareils, 
fymptômes en d’antres mala¬ 
dies , oii ces noms ont des no¬ 
tions connues qui fervent de 
guides. Pourquoi donc ne le fe- 
roient- elles pas dans la pefle?' 
Tant de graves accidens réunie 
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dans la peilejiont répandus dans 
toutes les maladies, dans lefquels 
eft comme en petit tout le mal 
qui eft en grand dans la pefte > 
ce font par tout des depots , des 
ahfcès , des gangrènes , ou des 
engagemens mortels que lefang 
ou la lymphe prend dans le cer¬ 
veau , les nerfs ou les vifceresj 
pourquoi donc changer de vues- 
ou d’indications ? Ces engage- 
meiTs ou ces dépôts malheureux « 

ne different d’avec eux-mêmes 
dans les autres maladies que par¬ 
ce qu’ils fe font tout d’abord 
dans la pefte,dans laquelle le' 
mal fait p us de progrès en peu 
d’heures , qu’en d’autres mala¬ 
dies en beaucoup de jours 3 & en 
cela conhffe la perverfité de ces 
fymptomes ou leur maligiiiîé r 
mais ne leroit-ce pas qu’on iroic 
plus lentement au remede, que 
le mal ne va à fes hns? Le mal, O''» fait ics 
dit - on, eft plutôt confomnaé 
B b iiij. 
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cjuapperçu , pourquoi donc ne- 
Je point prévoir dans fanaîÆin-' 
ce ^ l’égorger dans le berceau ? • 
Mais, ajoure- 1 -on, il vient à 
rimproville & fans réglés pour¬ 
quoi ne lui en point donner ?■ 
Fut-il jamais fage de fe mettre 
lîors de garde alencontre d’un 
furieux qui attaque, fans gar-^ 
der ni réglés ni naefures ? 
la fituat’on de la medecine d’au- 
• jourd’huiavec lapefte i elle fort- 
de toutes les démarches & des- 
réglés de la nature , pour acca¬ 
bler inopinément un malade, 5c 
le iVIedecin fort des îoix de l’arc • 
C[iii doit réprimer ces défordres, 
deforte qu’autanc que la mala¬ 
die s’échappe aux foins de la na» 
ture ôc s’écarte de les vues, au¬ 
tant le Médecin s’éloigne des ré¬ 
glés par lerquelles il pourroit re- 
drefler ces écarts. 

n'cVVomt -f pa‘'e‘Is mécomptes 

«WieU- arrivez dans le traitement de la^ 
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pelle , eil-il bien certain qae ce 
îbic parfüperiôritéde mabqu el- 
le ait aquis le titre d’invincible 
& d’incurable? Ne demeure-t-il 
pas au contraire fort Ÿ^obléma>- 
qu’elle tire fa force au ^ 
dtlTus des remedes, moins de la 
fôiblefTeoude rimpuifPaneeique 
de la mcprife de la médecine ? 
Le mal ne fera pourtant pas fans 
reffource , il faut permettre à la • 
médecine de revendiquer fes' 
droits, en rentrant dans 1 obfer-- 
vance de fes loix & de fa difei- 
pline. êc que fans plus de corn- 
piaifance pour une inconniie , - 
telle qu’elle a cru la pelle juf- 
qu’à prefent,elle l’adujettilTe à ■ 
fes loix & la foumette à fa eon- • 
duite. Pour re'üffir dans cette 
réforme, elle fe fou viendra que ' 
la^efte dans tous les fympcômes 
les ^lus deTolansqui laGcompa- ' 
gnent, n’en a aucuns qui lui « 
Idienc fingulierement propres, 


les âcci- 
^ens c^es 
gra 'es 
mala-.ues. 
foiit cfTeti - 
tiellerr.ci-it 
les mêmes. 


,BîC;npIes, 
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qui ne le voient dans les mala¬ 
dies ordinaires, au moins parce 
qu’ils <'>nt de plus eflentiel 3 ainii 
ces bubons , ces charbons^ , ceS’ 
exanthèmes, tom ces accidens 
formid.vbles ne font elTencieile- 
meneque des fortes d’inflamma¬ 
tions. Or il fe rencontre tous les 
jours dans les grandes maladies 
des inflammations en des dégrez 
même fort confidêrables, à la 
vue defquels on n’a point cou¬ 
tume de s’effaroucher au point 
de perdre la tramontane, fans 
fçavoir que faire , ôc encore 
moins en faifant comme dans la 
pelteslesremedes propres àcon- 
fommer l’inflammation ou à la 
porter à fon comble. 

Les pujlules d’une petite ve- 
vole , outrément confluentes, fuf- 
fent-elles noires, fêches 6 c char^ 
bonneufes 3 que des abfcès mê¬ 
me gangreneux ou caujliipues , 
jufqu’a carier les os, fe mettent- 
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de compagnie ou leur fucce- 
dent, un Médecin connoiireur 
n’y emploiera point le foufre 
& le feu par le moïen des cor^ 
âiuux brulans ou des fudorifi- 
ques outrez, l’ufage lui a appris^ 
à calmer,, à adoucir,- à temperer 
à faignermème, par ces arti¬ 
fices habilement maniez, il par¬ 
vient à Ya.mQnercQspufules vers 
la fuppuration rfi mieux n’aime 
la nature en enlever les fuçs ou 
parla falivation dans les aduues?’ 
GU par les cours de vetatre dans 
les enfans. 

Mais quoi,, dira-t-on , rafraî¬ 
chir, temperer , délaïer dans la 
pefte !‘faigner meme fi ces pre¬ 
miers remedes ne luifiro-’ent pas. 
alencontre d’accidens graves, 
promis &: dangereux ! N’eH: ce R 
point avilir la medecine , la ra- ^ 
baider à des notions groffieres& te. 
la confondre avec le peuple des 
opinions ? Mais fi. ces. maniérés- 
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triviales & vulgaires font dû'" 
gôitc fimple de la nature, & (î ' 
avec de fi fimples moïens la mé¬ 
decine venoic a bout de faire, ce 
qui a été impoffib e jufqu’à pre- 
fent aux ^\m gr;inâs Arcanes 
aux plus merveilleux anu’dotes, 
a iroit on lieu defe repentir que 
la medecine rendue moins raf- 
tueide dans fes projets , fut de¬ 
venue plus heureufe dans Tes en- 
trepnfes, 3 c plus glorieufe dans 
fes fucccs contre la pefte? la¬ 
quelle feroit démafquée' en fe' 
montrantc-^lle qu’elle eiljveri-' 
tilbicmenr girérifl’ahle j ' après ■ 
quoi tout doute feroit ôté , tou-' 
te difficulté levée , le problème- 
ennn fe cronveroit réfolu, 

Fermetrez * moi, Monfieur 5^ 
de finir ces réfiéxions par celle- 
ci , du célébré Monfieur 
dans l’excellente Dillercation 
qu’il vient de publier far la Con- 
mpnatio cagion; Licet à dijci^linA anu^ 
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nos dr 'vulgo a^ud exteros 
recepta. longe recedant ( qiias' hîc 
tr2iùumuv) haud tamen dubito 
quin ad rationem -^roxime ac.. 
cedere re^eriantur. 

J’ai l’honnenr de vous réité¬ 
rer mon rerpeél avec lequel je 
fuis ; 


MON SI E U R,, 


'.Vôtre très-humble ^ très 
.obéïffaiit feryiteur * * * 


de pjiifert, 
iontugionis 
nutuïA 0 » 
remediii. 

Dans la 
Lettre De- 
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faigne'e, quand indiquée, 175 
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état du fang dans la perte , 171 
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'Sü fe datif, fon ufage dans la perte , 
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Soif, 167, 


Spécifique contre la perte, s’il en eft ? 
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Sudorifiques , maniéré de les donner, 
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moïcn de les rendre utiles, i 9 3 

raifons de leurs dangers , .^94 

obfervation là-delfus, 
choix des fudoriliques, 19^ 


erreur fur les fudorihques de cor- 
d:au'<, 

Snppi^rauf^ mal entendus , 155 

Sympicmei delà pefte , I 52 -* 

trompeurs, de pourqu d , 170 

Syflêmes , à quoi ils font bons, 7 
non nécelfaircs pour comprendre 
la pefte, ^5 

Quels tolérables en Medecine, 7 2 

T. 

TP A B A c préferve de la pefte, 4 © 

Thériaque , fon ufage , 14^ 

V. 

''^^Es s I c AT O IRE s , 100 

'UnaniTntié des Médecins fur la pefte , 
1 ^ 9 ^ 
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approbation du Cenfeur RoyaL 

J ’Ai lû par ordre de Monfeigneur le' 
chancelier, un Manufciit qui a pour 
ci.re , r Ÿdité de la Pefie , Scc. par un Me- 
deci\ d La Faculté' de Paris , & je Tai 
t'*pu,V'é plein de réfléïions fenfées , qui le 
lendrpnc trè -u;ile au Public. Fait à Paris 
ce t3^, i.ecembi'e 17-1. 

' Signé , BU R E-T T E» 


P RîFILEG E r>V ROT- 

L O U l s , par la grâce de Dieu , F oy 
de France & de Navar: e : A nos amez 
& féaux CO fei lers , les Gcnc te:lan^ nos 
C( urs de PadciT.ent , Mai; res des Requê-i 
tes oi diraires de ■ ô:re Hôtel, Grand Con- 
feii , Prévôt de Paris, Bailiifs, SénécHaur, 
leurs Lieu'.ei'.ans Ci vils , & aut;cs nos |uf- 
tic ers qu’il appartie dra , Salut ; Nôtre 
bien amé Güiluaume CAVEi.iER. fîls, 
Libraire à da is , Nous aïant fau fupplier 
de ui a 'Qjr 'er no* Lctcics de Permiflîon 
pour Pimpreiîion d’un Livre qui a pour 
litre : Traité de la Pefie , ous avons 
pernii 8c permettons par ces Prerenres,. 
audit CareUcr fils , de faire imprimer ledit' 
Livre en telle forme, marge , caraéferc, 
conjoin»cment ou feparémenî , & autant 
de foi'; que bon lui fem^lcra , & de le vca- 
dirc', faire rendie &c débiter par tout nôtre-' 




Royàuînfc , pendaût le téms de trôis atindés 

conlecutivCï, à compter du jour de la date 
defdites Préfentes r J-aifons délenfcs à tous 
Libraires, Imprimeurs & autres perfonnes 
de quelque qualité & coiidition qu^’clles 
foient jd'en introduire d’impreflion étran¬ 
gère dans aucun lieu de nôtre obeilTance j 
a la ( barge que ces Préfentes feront en- 
regiftrées tout au long fur le Regiftre de la 
Communauté des Libraires & Impnmeurs 
de Paris , & ce dans trois mois de 'a date 
d’icelles ; que rimpreflîon de ce Liv’e fera 
faite dans nôtre Royaume & non ailleurs , 
en bon papier & beaux caraôtetes , confor¬ 
mement àut Reglemens de la Librairie ; 8C 
qu’avant que de l’cxpofer en vente, Icma- 
niifc'.it ou imprimé qui aura fervi de co¬ 
pie à rimpreffion dudit Livre , fera remis 
dans le meme état où l’Approbation y aura 
été données, ès mains de nôtre trc» cher 
& féal Chevalier, C hancelier de France le 
heur Daguclfeau ; & qu’il en fera enfuicc 
remis deux Exemplaires dans nôtre Biblio¬ 
thèque Publique, un dans celle de nôtre 
Château du Louvre, & un dans celle de nô¬ 
tre tiès cher & féal Chevalier, Chamelier 
de France le fieur Cagueffeau; le tout à 
peine de nullité dcsPiéfcntci : Du conte¬ 
nu defquellcs vous mandons & enjoignons 
de faire joiiir l’F.xpofant ou fes ayans eau • 
fc , p’einemcnt & paifinlement, ians fouf- 
frir qu’il leur foit fait aucun trouble ou 
empêchcmenttVoulons qu’à la coppie def- 
dites Préfcn’es qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin dudit 
Livre , foy foit ajoutée comme à l’Oxigi- 


»âl: Commandons au premier nôtre Huif-^ 
jer ou Sergent de faire pour rcxccution 
4 icelle* , tous Adfes requis & néccfTaire* 
fans demander aurre permiffion , & nonobl 
ftain clameur de Haro , Charte Normande 
& Lettres a ce contraires. Car tel eft nôtre 
plaifîr. Donne a Paris k vingt neuvième 
jour du mois de Décembre, l’an de grâce 

îe Ro feptiémeS^ 

le Roy en fon Confcil. C A R P O T. 

f<egiftre r. de U Commué 
n ute des Ltbr Aires ^ Imprimeurs de Taris i 

page 4^ » 41. conforeaément AUX Rsgltl 
mns.é' notamment k V ^^irreli du ConCeil 

« 703 . Aï^ris, « 7 .>, 4 , 
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